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INTRODUCTION. 


A  coté  des  délimitations  précises  où  s'est  circonscrite  l'indivi- 
dualité des  différentes  races  ([ui  se  partaiçent  rKurope.  à  côté  de 
l'ordre  idéographique  qui  règne  sur  la  plus  grande  partie  de  sa 
surface  '•,  il  est  un  coin  de  noire  continent  où  les  siiuations 
respectives  des  peuples  ne  sont  pas  encore  définies,  —  tranchons 
le  mot,  —  où  le  chaos  est  à  son  comble  :  C'est  l'Orient.  Il  y  a  là, 
dans  le  vaste  quadrilatère  formé  par  la  Vistiile  et  le  Dniester,  la 
mer  Noire,  les  montagnes  de  la  Grèce  el  l'Adriatique  *\  un  fouillis 
de  races  indisiinctes,  un  entremèlemtnt  de  populations  hostiles 

(!)  Nous  ne  prélendons  nullement  que  tout  soit  pour  le  mieux  ;  -  nous 
enteudons  simplement  que.  malfirc  des  exceplions  de  dcldil.  parfois  dou- 
IoiiieuNe> .  nous  !<•  savons  à  nos  dépens^  à  chaque  unité  cltinographique 
Citrres|)<ind  une  unilt-  ;ïéofîrapliiqiie. 

"2  C'est  ;i  d'  sscui  que  nous  laissons  en  dehors  la  Pologne  et  la  Russie, 
comme  formant,  chacune  en  soi,  et  toutes  deux  l'une  dans  l'autre,  un  tout 
compact  et  distinct. 
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les  unes  aux  autres  qui  se  heurlenl  depuis  des  siècles,  sans  avoir 
jamais  connu  d'aulre  communauté  que  celle  de  l'oppression.  Là 
se  foulent,  cl  étouiïcnt  sous  deux  dominations  diflérentes,  mais 
également  vexaloires,  dis  nationalités  confuses,  la  plupart  pour- 
tant d'origine  commune,  Tchèques,  Galiciens,  Huthènes,  Slowè- 
ncs,  Slovaques.  Madgyars,  Croates,  Bulgares,  Dalmales,  etc.,  etc. 
Aussi  rien  de  plus  inconnu,  liistori(|uement  et  géographiqucment 
parlant,  que  cette  partie  du  monde  civilisé,  rien  de  plus  difficile 
et  de  plus  com|)Iiqué  que  d'en  écrire  l'histoire.  Au  lemps  (\cs  in- 
vasions l)ari)ares,  c'est  dans  celte  immense  vallée,  que  s'accu- 
mulent les  derniers  ttols  de  races  immigrantes  que  l'Asie  déversait 
sur  l'Europe,  et  qui,  à  un  moment  donné,  quand  l'Occident  fut 
débordé,  ne  trouvèrent  plus  d'issue  à  leur  écoulement.  Refoulées 
sur  elles-mêmes,  les  populations  s'entrecho(|uent,  se  superposent 
dans  ce  territoire  relativement  étroit,  et  c'est  au  milieu  de  ces 
chocs,  que  les  peuples  se  séparent  en  plusieurs  tronçons,  s'émiet- 
tent  pour  ainsi  dire.  Au  moyen  âge,  nous  y  rencontrons  plusieurs 
peiits  Etats  ^",  nous  n'y  trouvons  pas  une  nation.  De  nos  jours 
encore,  la  situation  est  à  peu  près  la  même  -'  ;  mais  au  cri  d'indé- 
pendance jeté  par  la  Révolution  Française,  toutes  les  nationalités 
asservies  se  sont  senti  renaître,  et  depuis  cette  époque,  depuis 
1818  surtout,  il  s'est  produit  dans  ces  pays  plus  d'un  tressaille- 
ment. Cn  nouveau  peuple  est  peut-être  à  la  veille  d'entrer  en 
ligne  de  compte  dans  l'équilibre  européen;  en  tout  cas,  un  nouvel 
élément  s'est  introduit  dans  les  complications  de  la  politique  gé- 
nérale; —  et  bien  qu'aussi  ancien  que  le  reste,  cet  élément,  ce 
peuple  n'est  que  très- imparfaitement  connu.  Les  études  entre- 
prises par  laConférence  sur  les  (|uestions  slaves  sont  destinées  à 
répandre  un  grand  jour  sur  ces  obscurités,  et  nulle,  sauf  peut- 
être  l'étude  de  la  Hongrie,  n'y  contribuera  plus  que  celle  de  la 
question  Bohême. 

C'est  qu'eu  eflet,  dans  cette  reniissance  du  monde  Oriental,  la 
Bohême  a  joué  le  premier  rôle.  Depuis  ([ii'une  sourde  fermen- 

(1)  Ce  sont:  les  trois  royaumes  Biilf^arcs  (vn%  x%  xiv*  siècle), —  le  royaume 
Valaque  ixiii*  ,  le  royaume  de  Servie  xiv')  les  royaumes  de  Croatie  et 
d'Esclavonic  (xi*  .  etc.,  mais  ks  Tuics,  à  partir  du  \v'  ^i(•cle,  l'Autriche  Alle- 
mande à  partir  du  xvii'  >e  iiariagorenl  la  domination  de  ces  contrées. 

fi!)  Depuis  18iî»  (liailc  d'AndrinopIc  les  Serbes  sont,  moyennant  tribut, 
indc|icndants  de  la  Tnnpiie;  —  el  depuis  I8.i8,  la  Moldavie  et  la  Valachie 
sont  constitues  en  Principaulés-Unics  aflranchics  du  joug  de  la  Porte. 
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talion  travaille  les  deux  empires  de  Turquie  et  d'Aulriche,  c'est 
la  main  des  Slaves  de  Bulième  qui  a  tout  préparé,  loul  conduit 
pr«>S(|ue.  Par  sos  lilléniteurs  et  ses  savants,  la  Bohème  n'a  p.is 
seulement  retrouvé  sa  |)roj»re  langue,  elle  a  encore  établi  l'étroite 
parenté  de  cette  lansjue  avec  les  dialectes  des  populations  sujettes 
des  Hongrois  et  des  Turcs.  Au  nom  de  cette  fraternité  littéraire, 
c'est  elle  (|ui  a  provoqué  des  bords  de  la  Vltava  (Moldau)  aux 
bouches  du  Danube,  cet  irrésistible  mouvement  national,  dont 
plusieurs  explosions  successives  ont  déjà  réussi  à  distendre  le  lieu 
de  l'asservissement  des  Slaves;  — c'est  d'elle  qu'est  |):irti  le 
courant  magnéti(|ue  qui  a  galvanisé  tout  à  coup  trente  millions 
d'àmes  endormies  '  ;  —  c'est  à  la  voix  de  ses  poètes  qu'elle  a  un 
moment  rallié  tous  ses  frères  de  race  autour  de  l'idée  d'une 
grande  Confédération  Slave  du  Danube,  à  l'appel  de  ses  hommes 
d'Elat  qu'elle  a  rassemblé  tous  les  Slaves  dans  la  commune 
pensée  de  briser  les  lourdes  chaînes  qui  pèsent  sur  eux  depuis 
tant  de  siècles  ;  —  c'est  elle  enfin  qui  a  rattaché  les  unes  aux 
autres  dans  un  faisceau  imposant  tontes  les  revendications  natio- 
nales des  peuples  slaves,  elle  qui  a  combiné  leuraclion  commune, 
qui  leur  a  donné  le  mot  d'ordre,  et  par  la  discipline  qu'elle  a  su 
maintenir  dans  cette  révolution,  parle  mouvement  d'ensemble 
qu'elle  lui  a  imprimé,  c'est  bien  elle  qui  en  a  préparé  le  triomphe. 
La  Bohème  est  aujourd'hui  le  chef  de  la  grande  famille  slave; 
ses  patriotes  sont  comme  les  patriarches  de  sa  race:  Elle  est, 
sans  contredit,  la  plus  vivante  personnification  du  mouvement 
slaviste  en  Orient;  elle  en  contient  peut-être  la  solution  ! 

I*our  qiiiconcjuea  étudié  le  monde  slave,  il  est  un  trait  carac- 
téristique de  celte  race,  dont  l'esprit  est  vivement  frappé  :  c'est 
la  conscience  de  ses  droits  historiques,  inhérente  à  chaque  groupe 

(1  ■  Les  Slavt's  Occidentaux  (Polonais,  Bohèmes,  Slovaques^  17,000,000; 
les  Slaves  du  Sud  iBulfiares.  Serb^-s,  Croates,  Slawèncs,  elc.,)  1:^.000,0  i(}.— 
Voici  au  surplus  le  relevé,  cerlainemeol  iiiférieui  à  la  vérité,  des  statistiques 
officielles  de  l'empire  d'Autriche  (année  1%  i)  : 

BohC-nics,  Moraves.  Slovaques:       6  000  000 
Polonais  2  -ioO  000 

Ruthènes  ±  800  000 

Slawcncs  1  200  000 

Croates  1  3G0  OOO 

Serbes  1  i70  000 


15  030  000 
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slave,  ol  la  revendication,  an  nom  de  ces  droils  nièine^i,  de  l'in- 
défiendance  nationale.  Le  droit  nalirel  n'entre  que  |ioui'  une  faillie 
pari  dans  les  raisons  invorpiées  par  les  Slaves  puni'  |(''i;ilinier  leurs 
prétentions:  C'est  an  nom  dn  passé  (|n'ils  les  l'ont  valoir;  c'est 
dans  la  contemplation  de  leur  histoire  qn'ils  pnisent  le  texte  de 
leurs  récl.iniations  présentes.  D'antres  révointions  procèdent  de 
l'idée;  celles  des  Slaves  procèdent  du  droit:  Hien  ne  s'y  appuie 
sur  la  raison;  tout  s'y  hase  sur  nne  thèse  jnridii|ne.  Cg>1,  on 
peut  dire,  le  côté  vraiment  original,  des  (|nestions  slaves.  Eh 
bien  !  de  tous  les  pays  slaves,  c'est  encore  la  Bohême  qui  soutient 
cette  thèse  avec  le  plus  d'éclat  et  le  plus  d'énergie.  Après  avoir 
laborieusement  reconstruit  son  histoire,  elle  s'est  retrempée  aux 
sources  vives  de  son  indépendance  nationale,  et  trouvant  dans 
le  passé,  un  gagé  suffisant  de  liberté  pour  le  présent,  elle  re(|niert 
moins  la  proclamation,  que  la  reconnaissance  de  ses  droits.  Rien 
de  plus  curieux  que  ce  peuple  (jui  exhume  en  qnel(|ne  sorte  son 
indépendance  d'un  amas  de  vi.MJX  parchemins;  rien  de  |)lus 
sérieux  en  même  temps,  et  l'on  jn'iit  dire,  (|nc  si  la  Bohême  venait 
à  triompher  sur  le  terrain  du  droit  histori(|ue,  tons  les  autres 
peuples  slaves  ne  seraient  pas  loin  de  se  reconstituer  dans  leur 
pleine  indépendance  sur  la  même  hase'*'. 

Ce  n'est  point  tout  encore  :  Dans  l'agitation  régénératrice  qui 
anime  le  n)onde  slave  de|tuis  un  demi-siècle  environ,  il  fallait  un 
centre  d'attraction  ,  un  point  de  ralliement  commun,  et  c'est  la 
capitale  même  de  la  Bohême,  c'est  Prague  (|ue  l'on  a  choisie,  qui 
s'est  imposée  à  tons,  devrior.s-nous  plutôt  dire.  ()im  de  plus 
naturel  d'ailleurs,  (|ue  le  mouvement,  parti  de  là,  y  revint,  une 
fois  multiplié,  pour  s'y  discipliner,  s'y  concentrer,  y  édore? 
L'antique  Praha,  si  longtemps  déshéritée  de  tonte  vie  intellec- 
tuelle, est  devenue  en  quelques  années  l'Athènes  des  Slaves,  le 
centre  d'activité  de  leur  dévelopi)ement  national.  C'est  là  que,  de 
tous  les  pays  slaves,  liitérateurs,  savants,  |)oëtes,  historiens. 
tous  les  in>tigateurs  de  la  renaissance  slave  sont  venus  prendre 
leur  inspiration,  puiser  la  conscience  de  leur  mission  et  la  force 
pour  r.iccomidir  :  C'est  là  (|ue  n'ont  point  cessé  de  converger 
tous  les  travaux  des  patriotes  de  Ions  les  coins  de  la  Slavie  ;  car, 
sans  ahili(|iier  leur  imlividualité  propre,  les  Tchèques  ont  pris  en 

(1^  Voir  sur  cette  idée  le  cbap.  des  droits  historiques  de  la  Bohême. 
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main  la  cause  de  lous  lours  frères  de  race,  et  non  contents  de 
travaillera  leur  relèvement  personnel,  ils  accueillent  encore  avec 
enthousiasme  tout  ce  qui  t»nd  à  ressusciter  d'autres  nalionalités 
sœurs.  rraL;ue  est  comme  le  laboratoire  des  peujdes  slaves  :  Ils  s'y 
analysent,  s'y  dépouillent  de  leu:s  rivalités  liéréditaires,  ycombi- 
nent  leur  action  et  s'y  fondinl  dans  une  commune  entente. 

El  de  fait,  aucun  pays  n'est  en  meilleure  situation  (|ue  la  Bo- 
hême pour  servir  de  'rail  d'union  aux  dill'érents  peuples  slaves, 
aucune  ville  n'est  plus  apte  i|ue  Prai;iie  à  rallirr  toutes  les  éner- 
ves, toutes  les  prissions,  toutes  les  volontés  de  ces  peuples,  la 
Bohème  possède  une  université,  celle  de  Pia.iîue,  qui  n'est 
point,  à  vrai  dire,  une  université  nationale,  mais  où,  cepen- 
dant, glace  à  un  article  de  la  constitution  de  1867,  les  Tehè(|ues 
ont  pu  oht'  nir  l'aunirme  de  qiiel((ues  leçons  en  langue  slave  "'. 
C'est  là  un  élément  suUisaiil  pour  entretenir  un  fo>er  intellectuel 
où  la  jeunesse  slave  peut  se  donner  rendez-vous,  où  les  hommes 
de  l'avenir,  ceux  qui,  par  li-ur  éduc<!tio:i  et  leurs  lumières,  sont 
appi'lés  à  jouir  d'une  part  d'iniluence  quelconque  dans  les  des- 
tinées de  leur  patrie,  peuvent  puiser  dms  la  fraternité  des 
études,  les  sentiments  de  sympathie,  l'esprit  de  concorde  néces- 
saires pour  rapprocher  les  Slaves  les  uns  des  autres.  Il  y  a  plus  : 
placée  au  cœur  même  de  l'Europe,  à  une  égale  distance  de 
toutes  les  mers  navigables  de  notre  continent,  la  Bohème  forme 
un  tout  bien  complet,  .sans  manquer  pour  cela  des  facilités  de 
communication  avec  les  pays  voi^ins.  Elle  s'avance  comme  un 
coin  vers  l'occident  ;  elle  y  pénètre  et  le  pénètre  ;  car  par  la  confi- 
guration naturelle  de  ses  frontières,  c'est  comme  une  vaste  cor- 
beille d'où  s'échappe,  par  maintes  issues,  le  parfum  tout  nouveau 
des  littératures  slaves.  Ainsi,  c'est  elle  qui  nous  initie  aux  my>ièies 
de  ce  nouveau  monde,  c'est  elle  qui  nous  en  fait  connaître  l'espiit, 
qui  nous  en  marque  les  progrès;  et  Prague,  également  éloignée 
de  Paris,  de  Home  et  de  Londres,  est  bien  le  porte-voix  naturel 
des  Slaves  en  Occident. 

On  le  voit,  par  lous  ces  points  de  vue  qui  constituent  l'essence 
même  des  questions  slaves,  l'étude  de  la  Bohême  promet  de  n'être 

(I)  Voici  le  tableau  ci»mparô  dos  leçons  professées  en  allcnnanâ  et  en 
slave  :  fatulic  de  tlieolc.<;ic.  7  en  allemand,  a  en  slave;  —  faculté  de  droit, 
32  en  allciiidud,  7  eu  slave;  —  facullc  de  philosophie,  h')  eu  alleniand,  8  en 
slave. 
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pas  st(^rile.  Elle  se  recommande  encore  par  d'autres  considéra- 
tions. L'histoire  <le  la  Boliême  maïqiie  une  grande  étape  dans  la 
marche  de  riiiimanité  :  Elle  a ,  par  l'organe  d'un  de  ses  enfants, 
Jean  lliîs,  proclamé  la  première  la  liberté  de  conscience;  pendant 
deux  siècles,  elle  a  lutté  pour  ce  ()rincipeel  failli  même  en  |)érir. 
C'est  un  beau  s|>eclacle  flans  l'histoire  (jue  celui  de  ce  petit  [>euple, 
s'atlachant  avec  une  énergie  farouche  à  celle  cause  sainte,  et 
couîbatlant  pour  la  vérité,  seul  conlre  tous,  Afl'aiblie  par  ses 
lutles  liéroïiiues,  mais  non  épuisée,  la  Bohême  se  révolte  à  nou- 
veau au  xvii'"  siècle,  au  nom  de  la  liberté  religieuse  :  elle  ébranle 
l'Europe  et  la  précipite  dans  celle  guerre  de  trente  ans  d'où  sortit 
ré.|uilil)re  européen.  Elle  s'affaissa  au  seuil  même  de  la  guerre, 
mais  (|uoi(|ue  vaincue,  il  lui  reste  l'honneur  de  l'avoir  entreprise. 
C'est  ainsi  (|u'il  y  a  dans  l'histoire  de  la  Bohème  des  pages 
dont  la  France  serait  fièie,  et  comme  aux  grands  événements  se 
mêlent  toujours  de  grands  hommes,  elle  possède  aussi  des  noms 
qui  ne  déjiareraient  pas  nos  gloires.  En  un  mot,  par  les  principes 
qu'elle  a  proclamés  et  défendus,  par  les  philosophes  et  les  pen- 
seurs (ju'elle  a  produits,  la  Bohême  peut  être  à  bon  droit  appelée 
l'immortelle  devancière  de  notre  Révolution.  A  défaut  d'autre  in- 
térêt, ce  serait  un  titre  sulfisant  pour  éveiller  notre  curiosité, 
exciter  nos  symi)alliies,  et  mériter  de  notre  part  une  élude  sérieuse 
et  réfléchie. 


HISTOIRE   DE   LA   «OIIEME 


(» 


PREMIÈRE  PÉRIODE  :  MOYEN  AGE 

DU    y'    au     XYIIl*    SIÈCLE 


CHAPITRE    PREMIER. 


ORIGINE    DES    TCHÈOLES;  LELR    ETABLISSEMENT    EN    BOHEME. 

S'il  est  certain,  d'après  le  témoignage  même  des  historiens 
grecs,  que  le  séjour  de  la  race  slave  en  Europe  remonte  à  une 

(I)  Sources  et  documents  à  consulter  pour  l'histoire  de  la  Bohême  :  Histoire 
du  la  Bohême,  par  Franz  l'alackv,  8  vol.  in-S".  Prapuc    en  allemand  ;  — 
VÀatriche-H'nvjrie,  de  Danief  Lévy  ;  —  Les  Slaves,  par  Adam  Mickiewicz, 
5  vol    en  français.  Les  chants  populaires  de  la  Bohême,  par  Louis  léger;  — 
\le  monte  slave,  du  même,  La  Bohême  historique,  pittoresque  et  littéraire  de 
Triez  et   L.  Léficr;  La  crise  autrichienne,  par  L.  L,éffcr.  l'aris,  1H68; —  Les 
Slaves  d'Autriche,  publication  de  la  bihliolluque  slav-.  l'aris.  I86l  ;  —  L'em- 
pire ronstitulionnel  d'Autriche,  [-.r.v  i.  Valfrcy     Paris,  1868;—  Hongrie  et 
~t thème,  de  Sl-René-T.tillandicr  ;  —  La  forasse  et  l'Autriche  depuis  Sadowa, 
j_^r  E.  de  Lavcleye;  —  Westminster  Beviw,  n""  d'avril  I86«  et  d'oclolirc  IKttT. 
f-    Le  Radhost,  publication  récente   le  Falaçky; —  Le  royaume  de  Bohême  et 
[ÏEiat  autrichien,  de  Riéger  \uy\r  la  nuance  Ichoque  ;   La  Revue  îles  l'eux- 
' Mondi-s,  n"'da\ril  I8.i:»,  d'août   IHK.î  et  J8e8,  de  juin  et  d'atiùl   I87i;  Be- 
feutkerountj  der  OEsterreisrhen  Monarchie,  ton  D'  Fickcr;  —  Die  Slaven  und 
dieSltvische  Frage.    Wien.,   \m\  ;  —  Einige  yrundiagen  des   Bohmischen 
fStoatsrechtcs.  fon   D'  Kalousek.   Prap  .   1870  ;  — Pn/ocAt/ '5  politisches  Fer- 
'lachtniss.  Prag.,  187-J;  —  Annuaire  encyclopédique;  —  Annual  Register. 

Nous  nous  sommes  aussi  rclairês,  pour  ce  traviil,  des  conseils  bienvcil 
lants  de  M  Kd  S  ivous,  autour  d'ouvrages  estimés  sur  la  Hongrie  et  des  ren- 
seigncmeuts  précieux  qu'a  bien  voulu  nous  donner  M.  L.  Léger. 
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haute  antiquité,  ce  n'ist  guère  que  dans  la  seconde  moitié  du 
v^  siècle  de  lère  clirélienue,  que  nous  !:i  voyons  faire  son  entrée 
dans  le  murlc  cl  prendre  place  dans  l'Iii^loire.  Ju-^que-là ,  elle 
était  resléo  conlinét;  dans  la  partie  mt'ndonale  de  celte  p'ainc 
immense,  situ  c  entre  les  monlaj;nes  de  la  (irèce  et  la  Baltique, 
sorte  de  réservoir  où  s'ai'rèièrenl  snccessivemenl  les  peuples  no- 
mades avant  de  déborder  sur  l'Oceident.  Sans  aucun  doute, 
l'invnsion  d'Attila  (ut  la  cause  de  son  apparition  :  Tiaversés  par 
le  flot  des  popu'alions  asialiijues,  les  Slaves,  s'ils  ne  furent  pas 
emportés  par  lui,  durent  au  moins  se  déplacer;  et  dans  cette 
fluctuation  i^cnérale  de  la  race,  une  des  trois  familles  assez  dis- 
tinctes qui  la  com|)osaient,  elle  des  Slaves  du  ISord-Ouest,  se 
trouva  poussée  vers  la  lîoiiênie  et  la  iMoravie.  Le  premier  de  ces 
pays  avait  été  primitivement  hahité  par  la  trihu  cellirpie  des 
Boïens  (d'où  le  nom  de  Boioliemum.  Bohême),  et  (|uand  les 
Slaves  y  pénétrèrent,  les  Germains  Marcomans  l'occupaient 
depuis  près  de  400  ans.  C'était,  —  et  c'est  encore,  —  une 
contrée  remarquable  par  les  richesses  de  son  sol  et  la  douceur 
de  son  climat,  arro>ée  par  huit  fleuves  et  cours  d'eau  d'une  na- 
vigation commode,  constellée  en  quebjue  sorte  de  plus  de  8,000 
étangs  d'eau  douce,  riche  en  forêts  et  en  métaux,  d'une  flore 
raagnifliiue  et  variée,  admjrableme.'it  défendue  de  tous  les  côtés 
par  une  ceinture  de  montagnes,  (|ui,  bien  que  très-élevées,  n'en 
laissent  pas  moins  certains  ;:assages  faciles.  Il  ne  paraît  pas  (jue 
la  prise  de  possession  du  pays  par  les  Slaves  soit  due  à  la  con- 
quête violente.  Les  Marcoinans  cédèrent  la  place  ou  furent  bientôt 
absorbés,  car  nn  demi-siècle  plus  tard,  les  SI aves  avaient  déjà 
sutrisamment  pris  racine  dans  la  coidrée  pour  résister  à  l'invasion 
des  Avars,  et  fonder  un  grand  empire.  Ce  rapide  établissement 
de  la  domination  slave,  celle  implantation  si  prompte  d'une  race 
étrangère  sur  le  sol  nouvellement  coM(juis.  s'e\plii|uent  par  une 
double  cause.  D'abord  Telieeh,  le  chef  guerrier  qui  présida  à  la 
con(|uêle,  sut  la  diriger  avec  ordre  et  l'oi'.^aniser  avec  intelligence. 
C'élaitun  homme  doué  de  mâles  vertus,  un  vrai  type  de  fondateur 
d'empire  :  au  demeurant,  personnage  ab!?olumenl  légendaire. 
Mais  pour  se  convaincre  du  rôle  important  ((n'il  a  dû  jouer  vis- 
à-vis  de  son  peuple,  il  suffit  de  dire  qu'il  donna  son  nom  à  la 
famille  slave  dont  il  était  un  des  membres.  Ainsi,  en  même  temps 
qu'une  patrie  pour  perpétuer  leur  race  à  travers  les  âges,  les 
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Tfîâvës'de  la  Bolièmo  trouvèrent  iin  nom  pour  vivre  dans  l'histoire, 
de  leur  vie  propre.  D'ailleurs,  ce  qui  aderuiit  surtout  l'tHablisse- 
menl  des  Tehèques  dans  le  pays,  c'est  le  carartt're  même  de  ce 
peuple,  essentiellement  agricole.  Une  fois  maître  du  teriitoire, 
il  ne  songea  qu'à  le  cultiver,  et  comme  le  servage  lui  était  in- 
connu, en  le  cultivant  lui-même,  il  s'y  attacha  vite  et  bien  ;  non 
point  (|iie  dans  cetie  société  slave  primitive,  la  propriété  tût  in- 
dividuelle, —  ce  qui  donne  toujours  plus  d'assise  à  la  population 
et  lui  communi(|ue  une  plus  grande  force  de  résistance,  mais  les 
communautés  de  famille,  tout  en  impliquant  la  propriété  collec- 
tive, étaient  constituées  et  prati<iuées  de  telle  sorte  que  le  maître 
du  sol  en  était  aussi  le  colon.  Au  surplus,  les  Tclièfjues  formaient 
alors  une  véritable  société  patriarcale,  sans  chefs  héréditaires, 
dont  le  gonvernement  était  dévolu  aux  vieillards  et  dont  la  re- 
ligion était  le  culte  des  forces  de  la  nature,  symbolisées  par  une 
poésie  naïve. 

Inquiétés  d'abord  par  leurs  turbulents  voisins,  lesThuringiens, 
les  Tchèques  eurent  bientôt  à  se  débattre  contre  des  ennemis  plus 
redoutables,  les  .\vars,  dont  l'invasion,  après  s'être  heurtée  à  la 
puissance  des  Francs,  revint  les  frapper  comme  par  un  choc  en 
retour  (6:23\  Grâce  à  l'énergie  de  Samo,  leur  chef,  ils  résistèrent 
à  cette  rude  épreuve,  et,  après  une  lutte  de  quatre  années,  ils  arra- 
chèrent la  liohême  et  la  Moravie  à  leurs  envahisseurs.  C'est 
ainsi  (|u'ils  conquirent  leur  patrie,  et,  du  même  coup,  révélèrent 
la  force  et  la  grandeur  d*-  leur  race.  En  effet,  à  l'issue  de  la 
guerre,  tous  les  Slaves  occidentaux  étaient  groupés  dans  une  con- 
fédération imposante,  œuvre  de  Samo.  (|ui  la  gouverna  pendant 
trente-cinq  ans.  C'est  le  premier  empire  slave,  dont  le  Bohême 
était  le  centre,  et  (|ui  s'étendait  à  l'est  jusqu'aux  monts  Tatra, 
au  nord  jusqu'à  la  Sprée,  au  sud  jus(ju'in  Styrie  ,  à  l'ouest 
enfin  jusqu'aux  sources  du  Mein.  De  ce  dernier  cùlé,  les  Slaves 
touchaient  aux  Francs,  vainqueurs  des  Thuringiens.  Attaqué 
par  Dagol.crt,  Samo  le  battit  complètement  dans  la  plaine  de 
la  Toga>t  —  aujourd'hui  Szumava  ;  —  mais  le  conflit  de  ces 
deux  barbaries' se  borna  à  celte  rencontre,  et  chacune  d'elles 
resta  dans  ses  limites,  où  elle  marcha  dans  la  voie  d'une  civili- 
sation différente. 

A  la  me  rt  de  son  fondateur,  le  grand  empire  slave  se  disloqua  ; 
et  les  peuples  qu'il  avait  un  moment  réunis  par  une  sorte  de  ceo- 
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ti'alisation  monarchique,  iTtournt'rcnt  à  leur  élat  (risolemeiil 
communal,  qui  est  le  trait  dislinclif  <le  la  ({('mocralie  slave  pri- 
milive  "\  De  là,  nue  i^^rande  ohscuriié  dans  l'hisloirt',  ju.M|u'au 
jour  où  la  reine  Lil)ouclia,  fille  de  Krok,  successeur  prohable  de 
Samo,  épousa  Przemysl,  seigneur  de  Siadic,  qui  devint  ainsi  le 
cliel' d'une  dynastie  nationale,  à  la(|uclle,  de  nos  jours,  la  maison 
d'Autriche  se  rattache  par  les  finîmes.  L'existence  d'un  manus- 
crit du  temps,  le  plus  ancien  monument  de  la  la ni,au' slave,  nous 
fait  connaître  révéïu'mcnt  célèhre  (|ni  donna  lieu  à  ce  mariage, 
en  même  temps  qu'elle  nous  recèle  un  des  côtés  de  la  société 
slave  d'alors  :  sa  résistance  à  l'inrtuence  allemande,  qui  com- 
mence à  la  circonvenir.  Dans  une  (jnerelle  de  deux  frères  (|ui 
se  disputaient  rhériia;^e  paternel,  Liijoucha ,  ayant  jui^é  le 
dilfétend  conformément  à  la  coutume  sla\e,  qui  n'admettait 
pas  le  droit  d  aînesse,  mais  qui  consacrait  le  partagée  par  égales 
portions,  l'aîné  des  frères  se  révolta  contre  son  jugement  et 
nfusa  de  s'y  soumettre.  Pour  venger  cet  aflVont  et  ciiàtier  le 
rebelle,  Lihourha  dut  prendre  un  époux,  et  sou  choix  tjmba 
sur  un  simple  laboureur,  d'ailleurs  de  noble  origine ,  l'izeniysl , 
le  Cincinnatus  de  la  Boliême.  Le  droit  national  triompha , 
et,  comme  on  lit  dans  le  manuscrit  de  Liboucha,  «  les 
Slaves  n'eurent  pas  la  honte  d'aller  chercher  le  droit  chez  les 
Allemanils   -  !  ^ 

C'est  à  cette  époque  que  remonte  la  fondation  de  la  ville  de 
Prague,  la  ville  aux  sept  collines  comme  Home,  bâtie  sur  la 
Vltava  (Moldau),  au  pied  du  Viszehrad  ,  au  cœur  même  du  pays. 
De  nos  jours,  entre  tous  les  souvenirs  (|ui  entretiennent  dans  la 
mémoire  du  peuple  bohème  le  sentiment  de  sa  nationalité,  il  n'en 
est  pas  de  plus  sacré  que  celui  de  cette  antique  fondation 
(730  environ). 

Les  premiers  Przemyslides  ne  nous  sont  guère  connus  que 
de  nom,  jusqu'au  moment  ou  le  christianisnie  pénètre  chez  les 
Slaves,  vers  870,  sous  le  duc  Borzivoj.  La  Bohême  faisait  alors 
partie  delà  Grande-Moravie,  dont  le  duc  Sojatopulk  avait  fait 


(1)  Pour  toute  cette  première  partie,  consulter  l'Histoire  de  Bohême, 
de  PalaclvV,  livre  I",  cliap.  i,  ii  et  seq. 

(2)  M.   Louis  Léger  en   a  donné    une   excellente   traduction.—  Chants 
hérciqucs  des  Slaves  de  Bohème.  Paris,  1866. 


CUAP.    1*'.    ORIGINE    DES    TCHÈQUES.  5 

le  noyau  d'une  riouvello  confédéral  ion  des  peuples  slaves, 
dans  le  hut  éminemment  politi(iue  de  tenir  en  écliec  le  s.iint 
empire  romain,  de  formation  récente.  Son  empire  comprenait 
la  Bohême,  la  Poloi^ne  et  tous  les  pays  slovaques.  Mais  comme 
le  premier  empire  slave,  il  n'eut  <|ue  l'épliémère  durée  de  son 
fond;ileur  et  à  la  mort  de  Sojalopuik ,  il  s'effondra  sous  les 
coups  des  Mailgy.irs  ;  et  dès-lors,  la  Moravie  se  ratiaclia  à  la 
Bohème.  0"oi  qu'il  en  soit,  celle  tentative  de  cohésion  des 
différentes  familles  slaves  eut  un  heureux  résultat  :  Leur  con- 
version au  rhri>tianisme  sans  le  ministère  du  clerjîé  allemand, 
et,  par  suite,  une  religion  véritablement  nationale,  avec  son 
rit  propre,  beaucoup  plus  contorme  au  caractère  du  peuple 
slave  sorti,  comme  on  sait,  de  l'Orient,  que  ne  l'aurait  pu 
être  un  culte  d'im|tortation  germanique.  D«'jà  le  prédécesseur 
de  Sojaiopulk.  Rastiz,  voulint  échapper  à  l'action  des  mission- 
naires de  r.4llemagne.  avait  fait  venir  de  la  Tliessalonique  les 
deux  apôtres  Cyrille  et  Méthode,  pour  instruire  les  Slaves  dans 
la  religion  chrétienne.  T/est  ainsi  que  les  Tchèques  reçurent  la 
parole  du  Christ.  Leur  duc  Borzivoj  fui  le  première  se  convertir. 
Il  reçut  le  baptême  à  la  cour  de  Sojaiopulk,  et  le  peuple  dont  le 
paganisme  se  distinguait  par  une  grande  tolé'ance,  entra  dans 
cette  voie  avec  une  entière  docilité.  Mais  ce  qui  facilita  surtout 
le  triomphe  de  la  foi  nouvelle,  ce  lut  la  traduction  de  la  Bible  en 
langue  vulgaire  |»ar  l'apôire  Cyrille.  Heureuse  et  féconde  pensée! 
Car,  indépendamment  de  la  popularité  que  la  religion  chrétienne 
y  gagna,  l'opposition  acharnée  que  le  clergé  germanique  dirigea 
contre  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  en  langue  vulgaire, 
accoutuma,  dès  l'origine,  lesTchè(jues  à  confondre  leur  sentiment 
national  avec  leur  sentiment  religieux.  Kt,  de  fait,  juscju'en  1848, 
la  pensée  nationale  en  Bohème,  s'exprima  toujours  par  une 
pensée  de  religion,  —  d'autant  plus  énergi(|ue  qu'elle  .se  doublait 
du  fanatisme.  Les  grandes  4uttes  du  xv"  siècle,  la  guerre  des 
Hussiles  ^t  le  règne  de  Georges  de  Podiebrad  nous  en  fourniront 
de  mémorables  exemples.  Pour  l'instant ,  cet  antagonisme  se 
tradui>it  par  l'adoplinn  du  rit  oriental  et  de  la  liturgie  greeipie; 
du  même  coup,  les  Tchè(|ues  consacrèrent  leur  langue  maternelle  : 
La  traduction  de  la  Bible  en  fut  le  premier  monument,  et  la 
langue,  dans  la(|uelle  l'apôtre  Cyrille  p'ècha  l'Kvangile,  est  de- 
venue de  uôs  jours  un  dialecte  sacré  :  C'est  le  vieux  slave,  langue 


6  MORAVIE    ET    BOHÊME. 

morle  il  est  vrai,  mais  qui  atloslc  l'antique  personnalité  de  la 
nation  '*. 

Peu  (le  î(  mps  après  leur  conversion  au  christianisme  ,  les 
Tclièi|ucs  furent  assaillis  par  l'irruption  d'un  nouveau  peuple. 
asiati(|ue.  les  Madgyars  qui,  sous  la  conduite  d'Arpad,  baitaent 
Soj  itopulk  et  s'étahlirent.  dans  le  pays  connu  des  anrienssous  le 
nom  di'  Pannonie,  la  Iloni,'rie  actuelle  (U07),  La  Conledération 
slave  de  la  (irande-Moravie  se  rompit  sous  la  pression  des  enva- 
liisseurs,  et  c-tte  fois,  sans  espoir  qu'elle  pût  jamais  se  reformer. 
La  trouée  fîiite  par  les  Honj^rois  au  milieu  des  populations  slaves 
était  pour  elles  un  coup  mortel:  Kn  les  isolant  les  unes  des 
autres,  elle  brisait  leur  unité  géographi(|ue,  et  d'une  race  qui 
n'aurait  peut-être  eu  (|u'une  langue  et  qu'une  histoire,  elle  faisait 
plusieurs  tronçons,  condamnés  à  vivre  séparément,  localisés 
dans  leur  histoire  et  parqués  dans  leur  dialecte.  Pour  la  Bohême, 
en  particulier,  rétal)lissement  des  Hongrois  fut  une  source  de 
calamités,  dont  le  dénouement  est  encore  attendu.  Les  luttes  que 
les  Tchèques  durent  engager  avec  ces  redoutables  voisins  ,  les 
affaiblirent  peu  à  peu  vis-;i-vis  de  l'Allemagne,  dont  à  plusieurs 
reprises  ils  acceptèrent  l'appui.  Nous  verrons  con?ment  l'in- 
fluence allemande  s'infiltra  goutte  à  goutte  dans  le  pays  et  fit  si 
bien  tache  d'huile,  qu'on  a  pu  croire  un  moment  que  la  Bohême 
allait  se  germaniser. 

(1^  Voir  les  cinq  années  de  cours  professés  au  Collège  de  France  par  Adam 
Mickicwicz,  I8i0-1844. 
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A  la  mort  de  Spitigniev,  le  successeur  de  Borzivoj  f912)  il  y 
eut  une  tentative  de  réaction  contre  le  Christianisme,  sous  l'im- 
pulsion violente  (l'une  femme,  Drnliomira  ;  mais  son  (ils  Vences- 
is,  devenu  maji'ur.  sesii,M)ala  si  bien  pai'sa  ferveur  chrétienne 
que  le  .souverain  allemand,  Henri  l'Oiseleur  de  Saxe,  lui  donna 
le  bras  de  Si  Vit,  relique  célèbre,  à  la(|uellc  est  consacrée  la 
cathédrale  de  Prague.  Mais  un  événement  beaucoup  plus  consi- 
dérable de  ce  rè'^^ne,  et  dont  nous  étudierons  dans  un  chapitre 
spécial,  les  conséquences  juridiques,  c'est  l'engagement  pris  pap 
Venceslas  de  payer  à  l'empereur  un  tribut  annuel,  en  échange 
d'une  promesse  de  secours  contre  les  Hongrois  qui  menaçaient 
les  frontières  :  '928^  Point  de  départ  malheureux  d'une  politique, 
qui  donna  prise  à  l'influence  germanique,  et  dont  l'empire  ro- 
main s'autori.sera  peu  à  peu,  pour  usurper  finalement  le  droit  de 
confirmer  les  rois  et  princes  élus  de  la  Bohême. 

L'inslinct  national  senlii  si  bien  qu'on  l'engageait  dans  une 
mauvaise  voie,  (|u'à  la  mort  de  Vencesla.s-le-Saint,  ;;ssassiné  par 
son  frèrt- B(deslas,  il  détermina  un  retour  à  la  poliliiiiie  tradi- 
tionnelle. Bob'slas  I"  (930-907),  s'unit  aux  Slaves  de  l'Elbe  et 
de  rOd(M-  pour  lutter  à  la  fois  contre  Tt-mpereur  Othon-le-Grand 
et  contre  les  Hoiigiois.  Il  le  lit  avec  un  égal  succès  :  Il  reprit  no- 
tamment la  .Moravia  aux  Hongrois,  et  leur  infligea,  en  Bohême, 
de  si  sanglantes  défaites,  qu'ils  firent  un  moment  volte-face  et  se 
précipitèrent  sur  l'Italie,  comptant  sur  des  adversaires  plus 
faciles.  De  celle  épO(|ue,  commence  pour  les  Tchèques  une  ère  de 
grandeur  et  de  gloire.  Boleslas  II  con(|uit  la  Pologne,  une  partie 
de  la  Hongrie,  et  pres{|ue  toute  la  Silésie  :  Conquêtes  brillantes, 
mais  funestes  au  fond  !  Car,  ce  ne  fut  plus  seulement  les  Hon- 
grois, mais  les  Polonais,  leurs  frères  de  race,  que  les  Tchèques 
4874  2 
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eurent  pour  ennemis  (*\  cl  l'Allema^me  trouva  ainsi  une  occa- 
sion nouvelle  de  s'immiscer  dans  les  allaites  de  Bohême  et  de 
prendre  pied  dans  le  jiays.  Son  iii^jérence  fui  encore  favoiisf^u  par 
les  querelles  de  famille  qui  suivirent  la  n)orl  de  Holcsias  II, 
période  de  discordes  civiles  et  de  crimes  odieux,  que  Bretislas  I 
(1037-1055)  eut  la  prétention  de  fermer  en  supprimant  l'an- 
cienne loi  du  parlai-e,  entre  les  tils  du  Souverain.  Il  établit,  à 
cet  effet,  le  séniorat,  c'est-à-dire  le  droit  du  plus  âgé;  mais  les 
compétitions  aui;meMlèreiit  de  plus  lie!,  fournissant  aux  empe- 
reurs d'Allematfne  autant  de  prétextes  pour  vendre  leur  concours 
aux  prétendants.  —  Telles  sont  les  causes  initiales  de  l'influence 
j,'ermani(jue  sur  les  destinées  politi((ues  de  la  Bohême  :  A  partir 
de  ce  moment,  la  société  slave  tendit  à  se  transformer.  La  féoda- 
lité s'y  i^lissa  par  maintes  tissures  ;  le  droit  canonique  s'y  heurta 
aux  vieilles  coutumes  slaves  :  La  Bohème  fut  entamée,  et  pendant 
deux  siècles,  son  histoire  n'est  plus  qu'une  suite  d'événements 
qui  réduisent  presque  les  princes  Tchèques  à  une  dépendance 
aussi  étroite  que  celle  des  vassaux  Allemands,  vis-à-vis  du 
saint  Kmpire  Bomain.  Toutefois,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  la 
Bohême,  ce  ne  fut  pas  sans  ré^^istance  qu'elle  se  laissa  envahir 
par  l'Allemagne.  Un  toute  occasion,  elle  défendit  sa  nationalité, 
et  souvent  avec  une  grande  énergie,  des  atteintes  germani(|ues;  et 
au  moment  même  oii  elle  paraissait  avoir  accepté  le  joug  alle- 
mand, nous  la  verrons  se  relever  d'un  bond  et  menacer  de  do- 
miner l'Allemagne  à  son  tour. 

Dès  l'année  I02i,  le  duc  Udalrick  fut  admis  à  participera 
l'élection  de  l'empereur  Conrad,  et  à  dater  de  cette  époque,  les 
souverains  de  Bohême  prirent  le  litre  de  princes  d'Allemagne.  En 
1039,  Bretislas  I  renouvela  l'engagement  de  Venceslas,  touchant 
le  tribut  annuel,  mais  en  protestant  touletois  qu'il  aimerait  mieux 
céder  une  |»artie  du  territoire  que  d'accepter  la  domination  Alle- 
mande. En  1080,  à  la  diète  de  Mayence,  Wratislas  II  reçut  de 
l'empereur  Henri  iV  le  titre  de  roi  pour  services  rendus  dans  la 
querelle  des  investitures  :  Dignité  d'ailleurs  purement  viagère, 
toute  personnelle,  conférée  comme  simple  récompense  et  sans 


(1)  A  partir  de  cette  i-poque  jusqu'au  xiv*  siècle,  ce  ne  fut  entre  la  Bohème 
et  la  Pologne,  qu'une  suite  de  guerres  interminables,  où  tour  à  tour,  selon 
le  hasard  des  armes,  la  liohème  domiue  la  Pologne,  ou  la  Pologne  la  Bohème. 
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aucun  rapport  de  vass;ililé  entre  le  souverain  Boliême  et  l'empe- 
reur allemand.  Dans  la  suite,  aidés  par  les  trouhles  que  provo- 
quaient les  dernieis  ellbrls  laits  pour  oxlirper  le  paganisme,  et 
par  les  révolulions  (|ue  loinenla  nue  i^raiidi'  et  puissante  t'aniille 
tehè(|ue,  les  Verszovec,  (>our  amener  l.i  liulième  à  subir  la  su- 
prématie de  la  Pologne,  les  empereurs  allemands  continuèrent 
leurs  empiétements,  vendant  leur  concours  au  plus  offrant,  et 
toujours  introduisant  ([uel(|ue  transformation  dans  le  pays.  C'est 
ainsi  (jue,  dans  cette  période,  le  territoire  lïil  partagé  en  cercies, 
à  la  façon  de  l'empire.  Entin  h  ravènemeni  ileSobieslas  I  (1 120), 
l'empereur  Lotliaire  se  crut  le  droit  et  la  force  d'intervenir  dans 
les  affaires  intérieures  du  royaume,  sous  le  prétexte  que  Sobieslas 
avait  usurpé  la  couronne  sans  son  assenliment.  Mais  les  troupes 
impériales  fuient  ballues  à  Clilumec,  et  Loiliaire  dut  reconnaître 
que  l'éleclion  des  rois  de  Bohème  ne  dépendait  jamais  de  l'empe- 
reur. Seulement,  à  quelque  temps  de  là,  Sobieslas  fut  investi  de 
la  dignité  d'électeur  et  de  grand  éclianson  de  l'empire  ;  puis,  le 
successeur  de  Lothaire,  Conrad  III,  reconnut  le  tils  de  Sobieslas 
comme  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Bohème.  Il  est  vrai 
qu'à  la  mort  de  Sobieslas  (1140),  la  diète  nationale  nomma 
Wladislas  II,  qui  devint  presque  aussitôt  l'allié  de  l'empereui' 
Frédéric  Barberousse.  En  1158,  il  en  reçut  la  dignité  royale, 
à  titre  héréditaire,  celte  fois,  en  récompense  de  services  rendus 
dans  une  guerre  contre  les  Milanais,  et  dès-lor>  l'union  de  la 
Bohème  avec  l'Allemagne  devint  de  plus  en  plus  intime.  L'anar- 
chie, (|ui  suivit  la  mort  de  Wladislas  II,  et  la  politique  tor- 
tueuse du  Barberousse  accélérèrent  la  germanisation  du  pays. 
Oscillant  entre  le  tils  de  Wladislas  il  et  le  fils  de  Sobieslas  1", 
compétiteurs  au  trône,  Frédéric  profita  de  leurs  discordes  pour 
décréter  l'anéantissemeiit  du  royaume  Bohème,  qu'il  avait  con- 
sacré lui -même  quelt|ues  années  auparavant.  Il  alla  jusqu'à 
en  déiarhor  la  Moravie,  dont  il  lit  un  fief  relevant  direciemeot 
de  l'empire.  Mais  cette  séparation  fut  de  courte  durée  :  La  Mo- 
ravie,  reconquise  sur  le  margrave  allemand,  s'incorpora  de 
nouveau  à  la  Bohème,  et  dès-lors,  elle  ne  cessa  plus  de  lui  être 
réunie. 

Au  milieu  de  la  perturbation  causée  par  ces  luttes  intérieures, 
la  féodalité  germaiii(jue  ne  fut  pas  sans  faire  (juclques  progrès  en 
Bohême.  Le  plus  saillant  est  certainement  la  reconnaissance  par 
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la  dièle  de  Raiisboinie  à  l'évêque  de  Prague  '',  du  litre  de  prince 
de  l'empire  avec  le  droit  de  recevoir  les  régales  de  l'empereur. 
Ainsi,  la  féodalité  élevait  une  souveraineté  ecclésiastique  à  côté  de 
celle  des  princes  du  pays.  Mais,  .itteinte  plus  grave  encore  portée 
à  la  société  slave,  les  institutions  féodales  s'étaient  substituées 
aux  vieilles  coutumes  démocratiques,  dont  le  jugement  de  Li- 
boucha  nous  a  déjà  fourni  un  si  éclatant  témoignage.  L'égalité 
de  tous  les  Tchèques,  la  possession  de  la  terre  par  des  familles 
qui  constituaient  des  communautés  gouvernées  par  le  Staroste, 
l'élection  par  les  Starostes  des  représentants  chargés  de  faire  les 
lois,  la  division  du  territoire  en  Joupanies,  tous  ces  principes 
fondamentaux  de  la  société  slave  s'étaient  ellacés  devant  les 
coutumes  féodales  de  la  Germanie.  A  la  suite  de  guerres  malheu- 
reuses contre  les  Polonais,  dont  le  souverain  Bole^las  Chrobry 
dicta  un  moment  des  lois  aux  Tchèques,  les  paysatis  commen- 
cèrent à  être  réduits  eu  servage  (1009).  Puis,  ce  fut  ladminis- 
iralion  du  territoire  qui  subit  un  complet  remaniement  par  sa 
division  en  cercles,  la  Joupanie  descendant  au  rang  de  subdivi- 
sion. Peu  à  peu,  le  pays  se  couvrit  de  liefs,  qui  devinrent  autant 
de  nids  de  rapines  et  de  brigandages.  Les  barons  donnèrent  à 
leurs  châteaux  des  noms  allemands,  et  leur  justice  remplaça 
celle  des  Zopa  (Joupanies).  La  cour  de  Prague  mit  à  la  mode 
tout  ce  qui  venait  d'Allemagne,  et  l'on  ne  voulut  plus  connaître 
que  les  poésies  allemandes.  Enfin,  la  religion  elle-même  subit 
l'influence  germanique  :  Après  une  guerre  contrôles  Madgyars, 
où  l'Allemagne  leur  avait  prêté  son  appui,  les  Tchèques  furent 
ramenés  au  rit  latin  par  les  missionnaires  de  l'évêché  de  Ratis- 
bonne.  En  1094,  on  détruisit  le  couvent  de  Sazava,  dernier 
refuge  du  rit  gréco-slave,  et  dès-lors  rien  ne  rattacha  plus  les 
Bohèmes  aux  Slaves  Orientaux,  leurs  co-religionnaires.  Bref,  ce 
fut  une  profonde  transformation  politique,  administrative  et  so- 
ciale. Seule  la  langue  tchèque  ne  céda  pas  la  place  à  l'allemand: 
Conservée  par  le  peuple  et  les  paysans,  elle  fut  le  dernier  rem- 
part de  la  nationalité  bohème,  et  son  salut  ! 

(1)  L'évêché  de  Prague  avait  été  Tonde  en  97M  par  Bolcslas  II. 
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A  la  tin  du  xii*  sii'cle,  au  moment  où  la  germanisation  semblait 
complète,  la  Bohème  se  réveilla.  Les  compétitions  an  trône 
avaient  cessé,  et  par  traité  dn  (j  décembre  I  107,  Wladislas  III 
avait  cédé  volontairement  la  couronne  à  Pizemysl-Oliokar  I**". 
Désireux,  avant  tout,  d'empêcher  le  retour  des  luttes  intestines 
qui  avaient  déchiré  la  Bohême,  Oitokar  établit  l'ordre  de  primo- 
géniturc  dans  la  dynastie  des  Przemysl ,  au  lieu  du  séniorat  qui, 
depuis  Bretislas  I",  avait  et,'  le  sujet  de  tant  de  discordes.  Cette 
garantie  de  la  transmission  pacifique  du  Irône  est  peut-être  le 
seul  avantage  que  la  Bohême  ait  retiré  des  institutions  féodales. 
Quoi  qu'il  en  soit,  avec  Oitokar,  les  Tchèques  soulevèrent  la  pierre 
de  leur  tombeau  ;  et .  une  fois  debout ,  ils  firent  reculer  l'Allema- 
gne. Le  traité  de  Ciilumec  fut  remis  eu  vigueur;  Frédéric  II  re- 
nonça à  toute  ingérence  dans  l'élection  des  rois  et  dans  l'investi- 
ture des  évêques  bohèmes;  enfin,  11  aiïranchit  le  royaume  du 
tribut  annuel,  que  Venceslas  s'éiait  engagé  à  payer.  Toutefois  le 
roi  de  Bohême  restait  prince-électeur  de  l'empire,  et  si  le  tribut 
de  Venceslas  fut  su|)primr',  on  le  remplaça  par  le  libre  choi.x 
laissé  au  souverain  tchèque  de  fournir  à  chaque  couronnement  de 
l'empereur,  soit  une  troupe  de  300  hommes  d'armes,  soit  une 
somme  de  300  marcs  d'argent. 

La  Bohême  s'était  reconquise,  et,  comme  pour  prouver  au 
monde  sa  résurrection,  elle  jeta  lout-à-coup  un  vif  éclat  avec 
Przemysl-Oltok.ir  II.  Pendant  .ses  deux  .siècles  d'alfaissenient , 
elle  avait  laissé  l'Allemagne  dominer  sur  toutes  les  contrées  occu- 
pées par  la  race  slave.  Kntre  l'Elbe  et  l'Oder  au  nord,  la  féoda- 
lité germani(|ue  avait  con(|uis  ou  exterminé  systématiquement  les 
Slaves  indigènes  (1130-1170],  pendant  (in'au  sud  les  Slaves 
étaient  broyés  entre  les  Allemands  et  les  Madgyars.  Celte  oppres- 
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sion  {;én(''ralc  dos  nationaliu^s  slaves  en  était  à  son  moment  le  plus 
aigu,  qiiaiHl  l:i  Bohême  reprit  |)Ossession  d'elle-même,  et,  retrou- 
vant son  unité  nationale,  releva  le  drapeau  de  sa  race.  Partout 
victorieux ,  Oltokar  eoïKjuit  l'Autriche,  laSlyrie,  la  Carinlhieet 
le  lilloral  de  l'Adriallipie ,  depuis  Trieste  jusqu'à  Pordenone  II 
vainquit  plusieurs  fois  les  Hongrois,  dirij^ea  des  expéditions 
contre  les  Lithuaniens,  et  bientôt  son  empire  s'étendit  de  la  Bal- 
tique à  rAdriali(|ue,  embrassant  toute  l'Iùirope  centrale.  Ottokar 
fut  à  la  fois  le  fondateur  de  Kœnigsberg  et  de  Vienne,  ces  deux 
pôles  de  son  royaume.  Par  les  privilèges  qu'il  octroya  à  la  future 
capitale  de  l'Autriche,  c'est  lui  qui  en  assura  la  grandeur.  Jamais 
la  race  slave  n'était  parvenue  h  une  expansion  aussi  grande,  et 
pour  la  Bohême,  jamais  elle  n'atteignit  un  plus  haut  degré  de 
puissance,  de  richesse  et  d'éclat.  On  put  croire  un  moment  (|u'un 
empire  slave  allait  se  dresser  devant  l'empire  allemand  ,  et  que 
les  destinées  du  monde  entier  allaient  être  changées.  C'était 
peut-être  la  secrète  ambition  d'Ottokar,  qui  refusa  la  couronne 
impériale  sous  un  prétexte  frivole.  Malheureusement,  cette  espé- 
rance fut  déjouée  :  jaloux  de  l'ascendant  qu'avait  pris  la  Boliême 
sur  les  affaires  d'Allemagne  depuis  les  conquêtes  d'Ottokar,  les 
Allemands  élevèrent  à  l'eiiipire  un  comte  suisse,  Rodolphe  de 
Habsbourg,  dont  le  premier  soin  fut  de  revendi(|uer  l'Autriche  et 
la  Styrie  au  nom  du  droit  féodal.  Ottokar  résista  ;  battu  une  pre- 
mière fois,  il  tenta  de  nouveau  le  sort  des  armes.  Grâce  à  l'alliance 
des  Hongrois,  Rodolphe  fut  vainqueur  dans  les  plaines  du  March- 
feld  (1278),  et  Otiokar  y  laissa  la  vie.  Avec  lui  s'éteignit  la  gloire 
même  de  la  Bohême.  Klle  ne  lutta  plus  que  pour  sa  propre  indépen- 
dance. La  grande  causi;  de  la  race  slave,  dont  elle  s'était  faite  le 
champion,  fut  abandonnée,  pour  n'être  plus  reprise  (|u'au 
XV*  siècle,  avec  le  roi  (ieorges  de  Podiebrad. 

Le  règne  d'Ottokar  fut  pour  la  Bohême  une  époque  de  grande 
prospérité  intérieure  :  les  immenses  forêts,  dont  le  sol  était  encore 
couvert,  furent  défrichées,  mallicireusement  par  des  colonies  alle- 
mandes (|ui  s'établirent  dans  le  pays,  et  par  leur  situation  même 
devaient  jouer  plus  tard  un  rôle  désastreux  dans  la  germanisation 
de  la  Bohême.  Les  richesses  minérales  furent  exploitées,  la  cul- 
ture encouragée  par  l'introiluction  du  bail  héréditaire,  l'industrie 
favorisée,  les  lettres  et  les  beaux-arts  protégés.  Au  point  de  vue 
politiijue,  la  nation  lit  un  grand  pas  vers  la  liberté  par  l'admission 
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fdës  représentants  des  villes  aux  diètes  générales,  et  surtout  par 
appui  constant  qu'Uttokar  accorda  à  la  bouri^eoisie,  pour  battre 
en  brèche  la  noblesse  féodale.  Aussi,  même  après  la  chute  d'Ot- 
tokar,  la  Bohème  était-elle  encore  l'élat  le  plus  puissant  de  l'Al- 
lemagne. Elle  le  lit  bien  sentir  à  Kodolphe  do  Habsbourg,  qui  dut 
renoncer  à  la  con(juérir  par  les  armes,  et  le  sentiment  public, 
dans  l'empire,  était  si  bien  pénétré  de  cette  vérité,  qu'à  la  mort 
de  Rodolphe,  en  1291 ,  les  Autrichiens  ofl'rirent  la  couronne  au 
roi  de  Bohême,  Venceslas,  fils  d'Ottokar.  Il  ne  tenait  «ju'à  ce 
prince  de  reprendre  ainsi,  à  litre  gracieux,  des  provinces,  l'Au- 
triche et  In  Styrie,  que  la  défaite  de  Marchfeld  avait  arrachées  à 
son  héritage,  mais  il  préféra  ne  pas  s'engager  de  nouveau  dans 
les  afl'aires d'Allemagne,  poursuivre  une  politique  plus  nationale. 
En  1300,  il  fut  élu  roi  de  Pologiie,  et  réunit  alors  sous  un  même 
sceptre  les  deux  nations  sœurs,  trop  longtemps  divisées.  Un  mo- 
ment, il  faillit  joindre,  à  ces  deux  couronnes,  celle  de  vSaint- 
Etienne,  que  les  Hongrois  lui  offrirent,  mais  il  rencontra  l'hosti- 
lité du  pipe  et  de  renipcreur,  contre  lesquels  il  dut  engager  une 
lutte.  Il  mourut  au  seuil  même  de  la  guerre  '  !  305)  et  son  fils,  Ven- 
ceslas ill  se  hâta  de  conclure  la  paix.  Il  périt  lui-même  aussitôt 
après,  victime  d'un  assassinat  ;1306). 

C'était  le  dernier  des  Przemyslidcs,  et  sa  mort  menaça  de  devenir 
pour  la  Bohême  le  signal  de  nouvelles  guerres  entre  compétiteurs. 
D'abord,  l'emperrur  Albrecht,  que  Venceslas  avait  aidé  à  con- 
quérir la  dignité  impériale,  entra  de  vive  force  en  Bohême  et  con- 
traignit la  diète  à  reconnaître  son  tils  Rodolphe,  somme  roi.  Celle 
violence  souleva  contre  l'empereur  une  véritable  explosion  de 
colère  et  d'indignation  :  Partout  on  l'accusa  d'être  le  meurtrier 
de  Vence>la"<  III,  et  le  chroniqueur  Dalimil  n'est  pas  loin  d'affir- 
mer l'auth-'Uticité  du  fait.  Quoiqu'il  en  soit,  la  diète  une  fois  dé- 
barrassée de  la  pression  des  troupes  allemandes,  prétendit  revenir 
sur  l'élection  du  jeune  Rodolphe;  mais  Albrecht  s'empara  de 
Prague,  et  les  députés  du  parti  national  n'eurent  d'antre  ressource 
que  de  prendre  la  fuite,  en  emportant  dans  le  château  de  Zurkov 
la  fameu.se  couronne  de  St  Venceslas.  Il  y  eut  un  commencement 
de  guerre  civile,  mais  Rodolphe  étant  mort,  une  nouvelle  diète 
s'assembla.  Le  parti  national  soutint  énergiquement  son  candidat, 
Henri  de  Carinlhie,  contre  les  prétentions  des  Habsbourg.  Au 
milieu  d'une  séance,  un  des  chefs  du  parti  tchèque,  Ulrich  de 
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ÏJcIik'inltoui'?:,  Ii'.ippa  (l'un  couj»  inorlel  le  maiérhal  de  la  rlièle, 
Tohie  (le  Bécliin,  favorable  aux  princes  aiilricliiens  :  crime  odieux 
sans  (loule  ,  mais  i|ui  prouve  avec  (juelle  sauvage  (^iiergie  la  lio- 
h(}nie  repoussait  toute  ingérence  de  l'étiangerl 

Le  règne  de  Henri  de  Carintliie  ne  fut  (|u'un  intermède  :  Il 
occupa  la  place  en  ailcndant  (|u'une  comhinaison  plus  sérieuse 
el  plus  (luralde  pnl  aboutir.  De  la  dynastie  des  Przemyslides 
restait  une  leninie,  Kli>abeth,  seconde  lille  de  Venceslas  II.  La 
maison  de  Luxembourg  occupait  alors  le  trijne  du  saint  empire, 
Henri  VU,  de  Luxembourg,  ayant  été  élu  à  la  mort  d'Albrechl. 
(1308)  Son  fils,  Jean,  épousa  Elisabeth,  et  le  dernier  rameau  de 
la  dynastie  des  l'rzemyslidesput  ainsi  refleurir,  en  se  greffiint  sur 
cette  maison  de  Luxembourg,  dont  les  princes  lurent,  pendant 
un  >iitcle,  les  heureux  souverains  de  la  Bohême. 

Les  débuts  de  celle  nouvelle  dynastie  (1310)  furent  défavo- 
rables aux  Tchèques.  Le  roi  Jean  ne  s'inijuiéta  que  médiocre- 
ment de  son  |)euplede  Bohême  :  11  courut  le  monde  à  la  recherche 
d'aventures,  se  plaisant  surtout  en  France,  où  ce  Don  Quichotte 
couronné  vint  noblement  mourir  à  la  bataille  de  Créey.  Pendant 
qu'il  redressait  hs  torts  un  peu  partout,  l'empereur  ne  laissa  pas 
('chapper  l'occasion  de  troubler  la  Bohême  :  Il  souleva  encore 
une  fois  contre  elle  la  Hongrie  et  la  Pologne,  et  la  guerre  eut  pu 
se  prolonger  longtemps,  sans  la  mort  de  Jean  et  l'avènement  de 
son  tils  Charles  I",  le  meilleur  peut-être  des  souverains  de  la 
Bohême  (13^1 6). 

.Nous  entrons  ici  dans  une  phase  toute  nouvelle  de  l'histoire 
de  la  Bohême.  Nous  vi-nons  de  la  voir,  grande  et  puissante  par 
les  armes  avec  Ottokar,  sortir  de  ses  frontières,  étendre  son  in- 
fluence protectrice  sur  toutes  les  populations  de  race  slave,  et 
menacer  de  former  devant  l'empin;  allemand  un  grand  empire 
slave.  C'est  le  trait  saillant  de  son  histoire  au  xm*"  siècle  (1253- 
13i6).  Au  xiv*",  nous  allons  assister  à  un  tout  autre  spectacle. 
Ce  n'est  plus  vis-à-vis  des  Slaves  que  la  Bohême  va  prendre  un 
rtde  prépondérant,  c'est  vis-à-vis  de  l'Allemagne  môme,  son  en- 
nemie séculaire.  Le  règne  du  roi  Charles  1"  n'est  qu'une  longue 
tentative  pour  faire  de  tous  les  Ktals  allemands  une  grande  mo- 
narchie, dont  la  Bohème  serait  le  centre. 

Le  nouveau  règne  annonça  immédiatement  ce  qu'il  devait  être  : 
essentiellement  pac'Hi|ue.  Après  la  gloire  des  armes,  celle  des 
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ans  et  des  sciences.  Dès  1347,  le  roi  Charles  fonda  l'université 
de  Piîigne,  sur  li;  modèle  de  celle  de  Paris,  dont  elle  devint 
bientôt  la  rivale,  avec  ses  liuil  mille  écoliers.  Le  commerce  et 
l'industrie  reçurent  un  heureux  élan  par  les  immunités  garan- 
ties aux  communes;  les  lettres  et  les  arts  n'eurent  jamais  de 
plus  éclairé  protecteur,  sauf  peut-être  en  Italie.  Charles  1" 
essaya  d'attirer  Pétrarque  à  sa  cour,  et  prodi.sjua  des  pensions 
aux  savants  anglais  et  français.  Lui-même  donna  l'exemple, 
en  écrivant  ses  mémoires  dans  sa  langue  maternelle,  qu'il  ido- 
lâtrait. Non  content  de  fonder  une  académie  de  médecine  ,  il 
institua  la  première  chaire  publi(iue  de  droit  international  et 
constitutionnel,  voulant  donner  l'essor  à  toutts  les  branches  de 
l'activité  humaine.  Kniin  ,  pour  donner  une  idée  de  la  prospérité 
de  la  Bohême,  après  trente-deux  ans  de  ce  règne,  un  véritable 
âge  d'or,  il  suffit  de  dire  que  cet  état  comptait,  en  13*8, 
ibo  grandes  villes  fortiliées,  300  petites  villes,  16,000  villages, 
1,500  églises,  etc.,  eic. 

Un  an  après  son  élection  au  trône  de  Bohême,  Charles  l"  fut 
élevé  à  la  dignité  impériale,  sous  le  nom  de  Charles  IV.  Cette  si- 
tuation nouvelle  ne  lui  lit  pas  négliger  un  seul  instant  les  intérêts 
de  son  pays  de  prédilection  ,  mais  elle  détermina  chez  lui  une 
politique,  elle  lui  inspira  un  but  qu'il  poursuivit  pendant  trente 
ans,  et  dont  la  réalisation  eut  sajis  doute  fait  de  la  Bohême  un 
étal  lout-puissant,  mais  dont  l'insuccès  ne  lui  attira  que  de  nou- 
velles blessures.  Il  tenta  de  faire  do  ce  royaume  le  centre 
de  l'empire,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  imagina  la  célèbre  bulle 
d'or,  véritable  règlement  de  la  succession  au  trône  impérial,  et 
garantie  de  la  durée  de  son  œuvre.  11  y  fixait  le  mode  de  l'élection, 
le  rang  et  les  droits  des  électeurs,  etc.,  et  ce  fut  par  ce  moyen 
qu'il  essaya  d'assurer  à  la  Bohême  la  prépondérance  dans  les  élec- 
tions. A  cet  eflVt,  il  agramî.l  son  territoire  en  y  joignant  une 
partie  du  haut  Palatinai,  les  deux  Lusaces  et  la  Silésie,  pour  (|ue 
son  pays  favori  pût  toujours  commander  le  choix  des  électeurs, 
et  devenir  en  quelijue  soiîe  le  dépositaire  obligé  de  la  couronne 
impériale.  Esprit  profcndémnit  |>oliliqtie,  il  comprit  que  la  di- 
versiU'  des  langues  pouvait  être  un  obstacle  à  l'accomplissement 
de  son  œuvre,  el  il  eut  bien  soin  de  mettre  sur  le  même  pied, 
l'italien,  l'allemand  et  le  slave,  afin  de  ne  donner  aux  antipathies 
de  races  aucune  occasion  d'éclater.  Mais  le  rôle  qu'il  se  plut  à 
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rêver  pour  la  Bohême,  l'entraîna  lo,ij;iiiuemenl  dans  une  politique 
où  l'intérêt  national  se  trouva  quebiue  peu  compromis.  Voulant 
faire  de  la  Boliênni  le  pivot  de  tous  les  Etals  allemands,  il  dut 
attirer  vers  ee  rentre  les  diftérenls  peuples  de  l'Alii'maiîne,  et  de 
fait,  pendant  tout  le  cours  de  son  règne,  il  travailla  à  fondre  en- 
semble les  deux  l'iéments  slaves  et  allen)ands.  Mais  dans  ce  travail 
de  fusion,  c'est  l'Allemagne,  avec  sa  force  envahissante,  qui 
réagit  sur  l'esprit  de  la  Bohême.  Son  féodalisme  y  prit  plus  profon- 
dément racine,  et  la  noblesse  tchèque,  atteinte  de  cette  gangrène, 
s'étiola  dans  su  fleur,  La  langue  allemande  fut  de  nouveau  en 
vogue  auprès  des  grands,  qui  trouvaient  en  elle  seule  l'expression 
d'idées  absolument  étrangères  à  la  langue  nationale,  à  savoir  les 
idées  de  vasselage,  les  rapports  de  suzerain  à  vassaux,  etc..  Le 
slave  ne  fut  pas  délaissé  il  est  vrai,  mais  à  côté  de  lui  vint  pa- 
rallèlement progresser  la  langue  parasite,  et  nul  doute  que 
l'idiome  maternel  n'ait  beaucoup  soutftîrt  de  ce  contact. 

C'est  encore  dans  la  même  pensée  d'agrandissement  de  la  Bo- 
hême, pour  lui  donner  plus  d'influence  dans  l'empire,  que  le  roi 
Charles  conclut,  avec  les  ducs  d'Autriche,  un  traité  stipulant 
(ju'en  cas  d'extinction  de  l'une  des  deux  maisons  de  Bohême  ou 
d'Autriche,  l'autre  maison  hériterait  de  toutes  ses  possessions 
(1364).  — Mais  il  était  dans  la  destinée  de  la  famille  des  Habs- 
bourg de  gr.indir  toujours  par  ses  alliances  ou  par  des  traités,  et 
le  pac'e  de  13(31  ne  devait  profiter  qu'à  elle  seule.  Toutefois, 
quel  qu'ait  été  pour  la  Bohême  le  résultat  de  cette  politique,  l'in- 
tention de  son  roi  pa:tait  d'un  vif  sentiment  de  la  grandeur,  d'un 
profond  amour  pour  son  pays  d'adoption.  Les  Allemands  le  com- 
prirent bien.  Aussi ,  dès  le  xiv^  siècle,  un  de  leurs  chroni([ueu<'s, 
Mathias  de  Nenenbourg,  se  tii-il  l'interprète  de  toutes  les  passions 
jalouses  de  l'Allemagne  contre  l'empereur  Charles  ,  dont  il 
s'efl"orça  de  discréditer  la  mémoire.  Au  xviii®  siècle,  Olenschiager 
reprit  celte  œuvre  de  dénigrement,  et  si,  de  nos  jours,  cette 
grande  période  de  l'histoire  de  Bohême  a  été  restituée  dans  sa 
vérité,  c'est  aux  e (forts  du  savant  liistorien  tchèiiue,  M.  Pala(;ky, 
qu'il  faut  en  attribuer  le  mérite. 


-v>AMMW^**'  ' 
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CHAPITRE    IV. 
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En  1378,  Chni'Ics  l"  mourut,  et  son  fils,  Venceslas,  lui  suc- 
céda, mais  sans  coiitinner  sa  politique.  D'ailleurs,  eut-il  hérité 
des  ambitions  de  son  père  conraïc  de  sa  couronne,  le  nouveau 
souverain  de  la  Bohême  eut  »Hé  forcé  de  les  abandonner.  Ce  n'est 
pas  impunément,  en  etfcl,  (|u'un  peuple  jouit,  pendant  trente  ans, 
des  bienfaits  de  la  paix  et  de  la  sécurité  publique,  alors  surtout 
qu'il  est  en  pleine  croissance.  Son  activité  s'e.xercedans  le  t'hamp 
de  l'intelligence,  son  instruction  progresse,  sa  pensée  se  dégage 
et  s'affranchit.  D'ailleurs,  nous  l'avons  vu,  Charles  1"  avait  tout 
fait  pour  encourager  le  mouvement  intellectuel  de  la  nation,  et 
non  content  d'y  collaborer  lui-même,  il  avait  appelé  auprès  de 
lui,  comme  stimulants,  des  savants  étranger.^.  C'est  ainsi  que  les 
idées  du  réformateur  anglais  Wiclof  avaient  pénétré  en  Bohême, 
et  étaient  devenues  l'objet  des  méditations  des  philosophes  et 
théologiens  de  l'Université,  Kunrat,  Milicz,  et  finalement  Jean 
Hus.  ,\ussi  nn»' grande  agitation  se  prodnisit-elle  dès  le  lendemain 
de  l'avènement  de  Venceslas  IV.  Les  esprits,  qui  s'étaient  con- 
tenus pendant  les  dernières  années  du  roi  Charles,  par  respect 
pour  sa  personne  et  ses  croyances,  qui  le  rattachaient  à  la  vieille 
tradition  religieuse  du  moyen  âge,  les  esprits  commencèrent  à 
protester  contre  les  a!tns  de  l'Kglise  :  Les  institutions  religieuses 
dn  moyen  âge  furent  battues  en  brèche,  et  de  nombreuses  voix 
s'élevèrent  contre  les  excès  de  la  théocratie  catholique.  La  plus 
éloquente,  celle  qui,  du  premier  coup,  acquit  le  plus  d'autorité 
fut  celle  de  Jean  llus.  le  coiif.'sseur  même  de  la  reine  Sophie.  Le 
roi  Vencesla>i  lui  prêta  d'abord  son  appui  :  Destitué  de  la  dignité 
impériale  à  la  sollicitation  du  |>ape,  te  prince  était  entré  en  lutte 
avec  le  clergé.  Il  vit  dans  Hus  un  utile  auxiliaire,  et  pendant  les  pre- 
mières années  de  ses  prédications  contre  Rome,  il  lesontinténergi- 
quemenl.  Le  schisme  d'Occident  (jui  éclatait  alors  favorisa  quelque 
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temps  l'éclosion  des  doctrines  df  Jean  Hiis.  Tout  alla  bien,  tant 
tpi'il  se  contenta  de  prêcher  contre  la  simonie,  de  rappeler  le 
cierjîé  à  la  simplicilt^  des  temps  apostoliijues.  de  l'enii^ager  à 
imiter  le  Christ  et  son  alnu'tj.iiion.  Mais  (|iiand  il  se  mil  à  nier  la 
néct'ssitt^  de  la  confession  auriculaire,  quand  il  atlai|na,  comme 
une  idolâtrie,  le  culte  des  images,  la  croyance  en  la  Ste  Vierge, 
aux  Saints,  h  l'Eglise,  au  pape,  quand  il  accusa  les  prêtres  d'im- 
poslure  pour  préiendre  (|u'ils  étaient  les  cri^aleurs  de  Dieu  dans 
le  sacrement  de  l'Kucharislie,  —  alors,  sa  lutte  avec  le  Sl-Siége 
prit  le  cara<'tère  de  la  violence.  Le  pape  Jean  XXIII  lit  brûler  les 
livres  de  NViclef,  où  il  avait  puisé  ces  doctrines  hérésiarques,  et 
pour  l'atteindre  lui-même,  fulmina  contre  sa  personne,  une  excom- 
munication solennelle.  D'un  autre  côié,  la  question  se  compliqua  : 
Recteur  de  l'université  <lc  Prague,  Hus  [)rofîta  de  sa  haute  posi- 
tion pour  enlever  aux  Allemands  ceriains  privilèges  qu'ils  avaient 
usurpés.  .\  son  instigation,  le  roi  Vcnceslas  rendit  un  décret  qui 
accordait  trois  voix  à  la  Bohême  dans  les  délibérations  et  une 
seulement  aux  étrangers.  On  juge  de  la  colère  que  la  colonie 
allemande  do  Pra^^ue  ressentit  de  cette  atteinte  à  ce  qu'elle  appe- 
lait :  se.^  droits.  Les  étudiants  protestèrent,  mais  le  sentiment  na- 
tional s'éveilla,  et  force  leur  lut  de  (|uitterla  ville  ^1409).  A  dater 
de  ce  jour,  Jean  Hus  fut  h  la  fois  réformateur  religieux  et  patriote 
t(;hè(iue.  Pour  résister  au  clergé  catholique  allemand,  il  avait 
donné  à  ses  idées  un  puissant  auxiliaire  :  le  patriotisme.  Quinze 
ans  de  guerre  en  sont  le  témoignage. 

Devant  ces  complications,  en  présence  de  l'excommunication 
solennelle  dont  Hus  était  frappé,  Vcnceslas  commença  à  faiblir; 
et,  lorsque  le  disciple  de  Wiclef  en  vint  à  nier  que  <<  le  pape 
fût  la  tête,  et  les  cardinaux,  le  corps  de  l'Lglise,  »  lorsipril  sou- 
tint que  «  celle-ci  avait  été  et  pouvait  être  encore  gouvernée  .sans 
le  pape  et  son  Sacré-Collége,  ({u'entin  c'était  la  loi  de  Dieu,  et 
non  la  volonté  arbitraire  de  la  cour  de  Rome,  (|ui  devait  être  la 
règle  d<'  tous  lesjugements  ecclésiasti(iues,  »  quand  surtout  il  s'é- 
leva avec  une  grande  énergie  contre  la  croisade  proclamée  par 
le  pape  pour  arracher  au  roi  Ladislas  la  couronne  de  Naples, 
l'excommunication  nouvelle,  dont  il  fut  frappé,  éloigna  tout  à 
fait  de  lui  la  faveur  et  la  protection  du  roi  (1410).  Il  alla  se  réfu- 
gier dans  son  village  natal  où  il  demeura  jusqu'au  moment  de  sa 
comparution  au  concile  de  Constance  (1414). 
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Muni  d'un  snufconduii  de  l'empereur  Sigismond,  accompagné 
de  trois  seigneurs  bohèmes  que  Venceslas  lui  avait  donnés  pour 
escorle,  Jean  llus  vinl  à  Constance  |)0ur  se  disculper  des  doc- 
trines h»''réliques  qu'on  lui  prêtait.  Mais,  au  cours  des  discus- 
sions, il  fut  arrêté  et  jeté  en  prison.  L'empereur  protesta  d'abord, 
puis  laissa  l'aire,  et,  quelques  semaines  après,  le  réformateur  de 
la  Bohème,  le  précur.<;eur  de  Luther,  montait  sur  le  bûcher,  vic- 
time du  fanatisme  de  son  époque,  et  martvr  d'une  grande  cause. 
(6  juillet  141')). 

Sa  mort  fut  le  signal  d'une  grande  fermentation  en  Bohême. 
La  question  d'indépendance  nationale,  que  Jean  Hus  avait  ins- 
tinctivement mêlée  à  la  question  religieuse,  enflamma  tous  les 
esprits,  et  l'on  ne  pensa  plus  qu'à  résister  aux  envahissements  de 
l'Allemagne,  dont  l'action  nél'aste  se  devinait  assez  dans  ces  tristes 
conjonctures  .Puis,  le  supplice  de  Jérôme  de  Prague,  le  plus  élo- 
quent des  disciples  de  Hus ,  vinl  encore  augmenter  le  désir  de 
venger  le  martyr  patriote.  11  ne  manquait  à  la  Bohême  qu'uiJ  chef 
pour  la  conduire  au  coml>al.  Le  roi  Venceslas,  profondément 
troublé  parles  derniers  événements,  cherchai' dans  l'ivresse  l'oubli 
des  calamités  dont  il  était  témoin  :  mais  si  elle  ne  pouvait  compter 
sur  son  chef  légitime,  la  Bohême  n'était  pas  à  court  de  soldats. 
Récemment  encore,  elle  avait  envoyé  bon  nombre  de  ses  enfants 
guerroyer  contre  l'Ordre  Teuioniquc  en  Pologne,  et  l'un  d'eux, 
Jean  Zizka,  s'y  était  révélé  à  la  fois  comme  un  grand  général,  et 
comme  un  héros.  Il  se  lève,  et  la  Bohême  s'ébranle  :  Sa  procla- 
mation, où  il  confond  la  cause  de  la  religion  avec  celle  du  peuple 
tchèque,  met  aussitôt  le  feu  aux  poudres.  Elle  répondait  s:  bien 
au  sentiment  général  de  la  nation,  rlle  était  l'expression  si  éner- 
gique de  ses  espérances  et  de  sa  volonté,  qu'au  bout  de  quelques 
semaines  Zizka  avait  déjà  réuni  des  lorces  suflisantes  pour  forcer 
les  portes  de  Prague  (1419)  ". 

-La  gi:frre  était  allumée;  dès  le  début,  elle  prit  un  caractère 
de  violence  inouïe,  qui  ne  laissa  j)as  de  s'accentuer  encore  par  la 
suite.  C'est,  d'ailleurs,  l'histoire  de  toute  guerre  où  la  religion  est 
mêlée,  qu'elle  en  soit  le  but  unique,  ou  simpi 'ment  le  but  appa- 


(I)  Celle  proclamation  est  trop  longue  pour  être  transcrite  ici.  M.  ijnm» 
Léger  en  a  donné  nue  Iraductiou  dans  la  Bohême  hittorii/ue  et  littéraint. 
Pari»  1867. 
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renl.  Le  fanalisnie  y  enlre  toujours  à  dose  égale.  Or,  en  Bohême, 
nous  l'avons  déjà  fait  rcmaniuer,  riusurrection  des  lliissitos  fui 
hien  ,  à  coup  sûr,  uue  icnlativc  de  révoluiioii  reli|?ieuse  contre 
le  pape  et  la  théocratie  callioli(iuc;  mais  ou  peut  hardiineul  af- 
liriuer  (juecefut  [dus  encore  une  révolution  nationale  et  poliiicjue  : 
Nationale,  contre  les  Alleuiauds,  dont  l'intluencc  absorbante 
étoullait  le  ^'énie  slave;  — politique,  au  nom  d'idées  nouvelles  en- 
core confuses,  il  est  vrai,  maiscjne  le  peuple  tchè(|ue  acceptait  par 
instinct,  dont  Zizka  et  les  Taboristes  furent  les  fougueux  défen- 
seurs, et  qui  n'étaient  rien  moins  que  les  idées  démocratiques, 
proclamées  plus  tard  par  la  Uévolulion  Française. 

Après  la  prise  de  Prague,  les  violences  commencèrent  par  la 
ruine  des  églises  et  le  meurtre  des  prêtres.  Dix-sept  magistrats  de 
la  ville  o'élant  opposés  à  une  assemblée  des  Hussites,  le  peuple  les 
précipita  par  les  fenêtres  de  la  maison  de  ville.  Bientôt  après,  la 
mort  du  roi  Venceslas  laissa  le  champ  libre  aux  insurgés.  Mais  il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  :  L'empereur  Sigismond  avait 
réuni  une  armée  et  marchait  sur  Prague.  Zizka  le  battit  près  de 
Sudomierzic;  et,  (|uelques  mois  a|»rès,  il  mettait  en  déroute  la  croi- 
sade allemande  sous  les  murs  de  l'rague  (14iO).  L'année  suivante, 
les  troupes  impériales  furent  encore  défaites  près  de  Domaziice. 
Enivrés  par  toutes  ces  victoires,  forts  de  leur  unanimité,  les  Tchè- 
ques, à  la  diète  de  Czasiav,  déclarèrent  Sigismond  indigne  du 
trône,  et  formulèrent  leurs  vœux  en  quatre  articles  ((ui  devinrent 
le  :  «  Sinon,  non!  »  de  la  révolution  Bohême.  Prédication  libre 
de  la  parole  de  Dieu;  —  Communion  sous  les  deux  espèces;  — 
Restilution  au  peuple  des  biens  du  clergé;  —  Punition  des  péchés 
mortels  par  la  loi,  sans  acception  de  personnes.  Tels  furent  les 
quatre  points  dont  les  Tchèques  jurèrent  de  ne  se  jamais  départir. 
Mais,  à  partir  de  ce  moment,  l'union  intime  de  tous  les  Tchèques 
contre  l'ennemi  commun  tendit  à  se  dénouer.  Le  parti  modéré,  les 
calixtins  et  la  nobles.se,  voulurent  élire  un  roi.  Pour  ces  modérés, 
l'insurrection  devait  se  borner  à  combattre  pour  le  triomphe  des 
quatre  articles  de  la  dièie  de  Czasiav.  Dès  lors,  le  mouvement  na- 
tional se  ralentit  parce  qu'il  ne  fut  plus  unanime  dans  son  esprit 
et  dans  son  but.  Sans  doute,  les  Tchèques  remportèrent  encore 
de  brillantes  victoires.  Après  la  mort  de  Zizka  f  1424),  son  suc- 
cesseur, Prokop,  battit  les  Allemands  près  d'Ousti  (1425);  puis, 
en  Hâ"?,  il  dispersa  successivement  deux  armées  de  croisés  en- 
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voyts  contre  la  Bohème.  En  1429,  de  défensive,  la  guerre  devint 
otlensive  pour  la  Bohème.  Piokop  sejela  sur  la  Saxe  qu'il  envahit, 
après  avoir  ravai;é  le  Brandebourg  et  la  Lnsace.  Enfin,  une  der- 
nière croi>ade  formidable  vient,  en  1430  ,  trouver  son  tombeau 
dans  les  plaines  de  Dumaziice.  Néanmoins,  malgré  ces  victoires 
où  tous  les  partis  s'éiaient  unis  pouFcombaltre  l'iMinenii  commun, 
la  cohésion  mamjuaii  à  la  Bohème.  0:)  le  vil  bien,  quand  le  con- 
cile de  Bàle  entra  en  négociations  avec  les  Uussites.  Après  trois 
mois  de  [lourparlers  infructi.eux,  Prokop  dut  quitter  Bàle.  Il  s'en 
revint  prévenir  ses  compatriotes  qu'il  fallait  encore  vaincre  pour 
triompher  délinilivement.  Mais  le  parti  modéré,  depuis  longtemps 
déjà  las  de  celte  guerre  ruineuse ,  reprit  les  négociations  avec  le 
concile,  et  consentit  à  recevoir  les  (jualre  articles  de  Czaslav, 
amendés  par  l'assemblée  des  Pères  de  l'Eglise,  (|ui,  de  son  côté, 
les  coulirma  sous  le  nom  de  compactala.  L>e  plus,  Sigismond,  le 
traître  à  Jean  Uns,  était  reconnu  pour  roi.  C'était  la  paix  que  cet 
airangemont;  mais  la  Bohème  se  reniait  elle-même  :  Elle  désa- 
vouait Jean  llus,  Jean  Zizka,  Prokop  et  tous  ceux  de  ses  enfants 
qui  avaient  versé  leur  sang  dans  les  dernières  batailles.  L'expia- 
tion de  cette  faule  ne  se  lit  i)as  attendre.  Au  lendemain  du  traité 
d'Ii^lau,  elle  eut  encore  à  combattre,  et  cetle  fois,  conlre  elle- 
même.  Les  Taborites,  Prokop  en  lête,  refusèrent  de  souscrire  au.x 
conditions  du  Concile,  et  relevèrent  le  drapeau  de  l'insurrection. 
La  Bohême  dut  marcher  contre  eux,  mais  désespérant  de  vaincre 
ceux  par  qui  elle  avait  si  souvent  vaincu,  elle  appela  à  son  aide 
les  troupes  impériales.  Après  une  bataille  indécise  dans  Prague 
même,  les  Taboristes  furent  écrasés  dans  les  plaines  de  Lipan 
(1 434),  Leur  chef  Prokop  resta  sur  le  champ  de  carnage  ;  les  sur- 
vivants obtinrent  merci  et  la  tolérance  de  leur  culte. 

La  mort  de  Sigismond,  en  1 437,  clôt  cette  période  de  l'histoire 
de  Bohême,  qui  est,  à  tous  égards,  la  plus  intéressante  et  la  plus 
glorieuse  pour  ce  pays.  Aussi  iiuporte-t-il  de  s'y  arrêter  quelques 
instants  pour  en  bien  préciser  le  caractère,  et  au>si  pour  nous 
donner  la  clé  des  événements  dont  la  Bohême  a  été  successive- 
ment la  victime,  depuis  celle  é|)oque  jus(ju'aMx  temps  modernes. 

L'insurrection  des  Uussites  présente  trois  phases  bien  disiinc- 
tes  *'  .  Avec  Jean  llus,  le  mouvement  fut  spécialement  religieux. 

(1)  Palaçky,  Histoire  de  Bohémi. 
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Il  ne  sortit  pas,  d'ailleurs,  de  la  sphère  des  i<l('es,  et  \:i  lutte  se 
boriiM  à  im  simple  ciioc  de  doctrines  coniraires.  Kxroniinunica- 
lioii  du  i)ape,  auto-da-fé  des  ouvraKt's  de  Wickdel  de  Uns,  pré- 
dications de  ce  dernier,  tels  sont  les  principaux  traits  de  cette 
période  préparatoire.  Mais  quand  Jean  Zizka  entre  en  scène, 
l'insurreclion  prend  corps,  sous  un  double  mobile,  national  et 
relii^ieux.  La  révolution  s'élargit  :  elle  embrasse  la  cause  même 
de  la  race  slave,  et  pour  la  troisième  lois,  la  Slavie  occidentale 
s'eflbrce  de  se  constituer,  de  ralliera  elle  toutes  les  populations 
slaves  germanisées.  La  Moravie,  la  Silésie,  la  Bohême  se  dressent 
pour  ébranler  l'édifice  de  l'arislocrnlie  allemande  et  de  l'Ei^lise 
romaine.  Knlin ,  sur  les  dernières  années  de  Jean  Zizka,  et  avec 
Prokop,  la  révolution  s'agrandit  encore  et  se  complète  :  file  de- 
vient sociale  et  politique.  Les  continuateurs  de  Jean  llus  l'ont 
dépassé.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux,  Pierre  de  Cheizic,  est  sorti 
du  domaine  purement  religieux.  La  théologie  ne  sullit  plus  à 
l'alimentation  des  esprits  de  cette  grande  époque.  C'est  le  sort 
même  de  l'humanité  qu'il  envisage,  et  partant  de  ce  principe  «  que 
»  le  christianisme  est  l'empire  de  l'esprit  et  de  la  liberté,  où 
*  ri'omme  est  nainrellement  porté  au  bien,  que  Dieu  ne  veut  j)as 
»  que  l'homme  soit  forcément  poussé  vers  lui,  et  que  la  vertu 
»  forcée  n'est  plus  une  vertu,  »  ce  hardi  penseur  en  est  arrivé  à 
considérer  toute  contrainte  comme  illégale  et  anti-chrétienne. 
Sous  l'influence  de  ces  idées,  l'insurrection  hussite  entra  dans  sa 
dernière  phase;  elle  devint  révolutionnaire,  et  ce  ne  fut  plus  seu- 
lement contre  Rome  et  l'Allemagne  (ju'elle  engagea  la  lutte,  elle 
prétendit  encore  s'aflVanchir  de  toute  hiérarcliie  monarchique.  A 
ce  titre,  les  Bohèmes  sont  les  précurseurs  de  notre  révolution. 
Mais  c'était  aller  trop  loin  pour  répo(|ue;  cette  antieipaiion  sur 
l'avenir  compromit  gravement  le  sort  du  pays  qui  avait  osé  l'en- 
treprendre. A  la  haine  des  Allemands,  vint  se  joindre  l'antipathie 
de  l'Occident,  jusqu'alors  favorable  à  la  Bohême.  Le  peuple 
tchèque  lui-même,  pris  dans  sa  masse,  n'était  pas  assez  mûr  pour 
une  telle  révolnlion,  et  il  fut  le  premier  à  la  contrecarrer.  Son 
salut  était  là.  cependant,  avec  celui  de  toute  la  race  slave.  Nous 
en  verrons  la  preuve  dans  la  suite. 

Quelles  sont  donc  les  causes  de  l'avortement  de  l'insurrection 
hussite?  Elles  sont  de  deux  sortes  :  La  première  tient  à  la  nation 
bohème,  qui  eut  peur,  et  s'arrêta.  Si  nous  cherchons,  en  effet, 
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quel  fut  le  sii^ne  extérieur  de  celte  insurrection,  nous  remarquons 
qu'il  lut  essenlicllement  chevaleresque.  C'est  la  chevalerie  des 
Taboriics,  fondée  par  Jean  Zizka,  (|ui  entreprit  la  guerre  et  y 
précipita  toute  la  nation  :  Llie  donna  l'élan,  exalta  le  peuple 
jusqu'à  complète  insensibilité  physique,  et  quoique  numérique- 
ment beaucoup  plus  faible,  infusa  si  bien  son  esprit  et  sa  foi  dans 
les  masses,  que  toutes  les  nuances  de  l'insurrection  s'eflacèrent 
devant  son  indomptable  autorité.  I.es  Taborites  formèrent  ainsi  le 
parti  de  l'action,  le  parti  de  l'initiative,  et,  à  ce  titre,  la  marche 
de  l'insurrection  leur  appartint  quelquetemps.  Elle  ne  fut  signalée 
que  par  des  victoires.  Malheureusement  le  Tabor  se  décomposa  en 
sectesexagérées,  qui  compromirent  la  cause  raêmequ'elles  voulaient 
défendre.  Comme  toutes  les  révolutions,  l'insurrection  hussiteeut 
son  écume,  dont  l'iippariiion  provoqua  un  mouvement  contre-ré- 
volutionnaire qui  se  traduisit  parle  désir  hautement  manifesté  de 
ne  pas  aller  plus  loin.  C'est  ainsi  que  la  Bohême  accepta  les 
compactais  du  concile  de  Bàle,  voulant  à  tout  prix  mettre  fia  à 
la  fureur  des  sectaires;  mais,  en  souscrivant  au  traité  d'Iglau, 
elle  signa  l'anéantissement  de  sa  prop''e  indépendance  nationale. 
C'était,  en  etfel,  dans  le  parti  des  Taborites  que  résidait  toute  sa 
force  d'expansion,  toute  son  énergie  vitale  :  C'était  là  son  point 
de  résistance  à  l'influence  germanique,  et,  quand  elle-même  l'eut 
supprimé  à  la  bataille  de  Lipan,  elle  se  trouva  livrée,  quoique 
victorieuse  en  apparence,  à  l'Allemagne  qu'elle  avait  vaincue. 
Dès  lors,  son  élément  de  résistance  à  la  germanisation  lui  fit  dé- 
faut :  Elle  eut  bien  encore  un  parti  national  qui  pendant  près  de 
deux  siècles  défendit  pied  à  pied  son  indépendance  et  son  autono- 
mie devant  l'Allemagne  ;  mais  elle  ne  put  s'opposer  à  l'affluence 
toujours   croissante    des  colonies  allemandes,  à  l'immixtion  de 
l'aristocratie  germaine  dans  ses  propres  affaires,  à  l'arbitraire 
enfin  des  papes  et  des  empereurs.  Plus  lard  au  moment  de  la 
guerre  de  trente  ans,  le  tombeau  de  sa  nationalité,   il  lui  man- 
quera la  foi  et  l'impulsion  révolutionnaire,  cette  force,  en  un  mot, 
qui  seule  est  capable  d'éb'ctrisor  toutes  les  couches  d'une  nation, 
et  qu'elle  même  a  brisée  de  ses  propres  mains  '  \ 

La  seconde  cause  de  l'échec  de  l'insurrection  hussiie  est  plus 

(I)  Voir  Vltisurrertion  des  Ilustites  en  Bohême,  par  Louis  Mieroelawtki. 
(La  Bohême  historique.  Pari»  1HG7K 

1874  3 
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g(^nërale  :  elle  vient  du  dehors.  Ce  qu'il  aurait  fallu  à  la  Bohême 
pour  iriompher,  cV't.ul  l'appui  de  toute  la  race  slave,  dont  elle 
se  faisait  si  éneriçiijuemenl  le  champion.  Mais  la  Poloj^ne  des 
Jagellon  ne  coni|)rit  pas  son  devoir  jusqu'au  bout  :  elle  se  con- 
tenta d'abattre  l'ordre  teuionique,  son  ennemi  direct  et  immédiat, 
et  se  croisa  les  bras,  quand  la  Bohème  s'altacjua  de  front  au  ger- 
manisme. Pourtant,  à  celle  époque,  la  Poloi^ne  élail  la  puissance 
la  plus  forte  de  la  Slavie.  Seule  elle  avait  la  force  matérielle  suf- 
fisante pour  assurer  le  triomphe  de  la  révolution  liussite,  qui  dut 
suppléer  à  cette  force  par  son  indomptable  énergie.  Si  la  Pologne 
eut  jamais  une  mission  à  remplir,  c'était  celle  de  marcher  de  pair 
avec  la  Bohème,  au  nom  de  la  race  slave,  pour  saisir  ensuite 
l'hégémonie  de  toutes  les  populations  qui  la  composent.  Elle  se 
borna  à  rester  la  gardienne  vigilanie  et  dévouée  des  portes  du 
chrislianisnie.  Ce  fut  là  son  erreur  historique.  Cette  déviation  fa- 
tale dans  la  marche  qu'elle  aurait  dû  suivre,  la  conduisit  aux 
partages  d'abord,  à  l'anéantissement  ensuite.  En  isolant  sa  cause 
de  celle  des  Hussites,  et  plus  tard,  en  s'abstenant  dans  la  guerre 
de  trente  ans,  la  Pologne  s'écarta  elle-même  de  la  transformation 
générale  de  l'Europe  au  xvi®  et  dans  la  première  moitié  du 
xvii®  siècle.  Elle  resta  en  dehors  du  mouvement  de  la  race  slave, 
dont  elle  aurait  dû  prendre  la  tête;  elle  se  pélrilia  dans  son  iso- 
lement, et,  quand  tout  fut  écrasé  autour  d'elle,  quand  sa  propre 
indépendance  fut  en  jeu,  elle  se  trouva  seule  et  trop  faible  pour  la 
défendre. 
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LES    COMPACTATS  DE    BALE    ET    GEORGES    DE    PODIEBRAD. 


Les  compactais  du  concile  de  Bâle  furent  acceptés  solennelle- 
ment à  Ii^lau  le  5  juillet  1436,  sous  la  présidence  de  l'empereur 
Sigismond;  mais  au  lendemain  même  de  la  conclusion  de  la  paix, 
la  guerre  recommença  ,  celte  fois  sur  un  autre  terrain ,  spécia- 
lement religieux.  La  papauté,  en  lutte  avec  le  concile ,  avait  fini 
par  le  désorganiser,  en  produisant  un  schisme  parmi  les  Pères, 
dont  parlie  sur  son  ordre,  s'étaient  transportés  à  Ferrare.  C'était- 
là  une  victoire  pour  la  cour  de  Rome.  Le  concile  élait  son  pre- 
mier ennemi;  car  lui  aussi  prétendait  travailler  à  une  réforme 
religieuse;  son  but  élait  de  ramener  l'Eglise  aux  temps  primitifs, 
en  subordonnant  le  pape  aux  conciles;  comme  on  le  voit,  il  pous- 
sait les  choses  moins  loin  que  Jean  Hus,  mais  c'en  était  encore 
assez  pour  déplaire  à  la  papauté.  Devant  ces  deux  tentatives  de 
réforme  dans  l'Eglise,  qui  se  produisaient  parallèlement,  le  Saint- 
Siège  inaugura  la  polilitjue  du  «  Divide,  ut  imperes.  »  Il  s'attaqua 
d'abord  au  concile,  le  désorganisa,  et,  par  sa  scission,  lui  enleva 
toute  autorité  ell'ective.  Vainqueur  de  ce  côté,  il  se  tourna  vers  la 
Bohême,  et  dès  le  mois  de  septembre  1i37  ,  déchirant  la  bulle 
approbatrice  des  compactais  du  il  mars  précédent,  il  fit  pendre, 
à  Prague,  cinquante-trois  des  partisans  de  Jean  Hus.  La  diète 
protesta  :  les  restes  palpii.inis  des  Taborites  essayèrent  quelques 
coups  de  main  sur  les  villes  où  flottait  la  bannière  impériale, 
mais  Sigismond  réprima  si  violemment  ces  aliaques,  que  tout 
rentra  aussitôt  ilans  l'ordre.  Néanmoins  la  situation  ne  fit  que 
s'aggraver,  surtout  lors(juc  la  mort  d'Albrecht,  gendre  et  succes- 
seur de  Sigismond  ,  laissa  le  trône  vacant.  A  la  réaction  ,  vint  se 
joindre  l'anarcliie  :  le  jeune  I.adislas,  fils  posthume  d'Albrecht, 
étant  mineur,  la  royauté  se  trouvait  sans  titulaire,  et  la  royauté 
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étail  le  seul  lien  de  la  sociélc  à  cette  époque,  sa  seule  ^^arantie. 
La  vacance  du  !rône,  c'était  donc  comme  une  interruption  de  la 
vie  nationale,  et,  plus  spéci:tlement ,  c'étaient  les  compactais  de 
Bàlecompiomis,  aucune  puissance  léi,Mleel  laï(|ue  n'étant  là  pour 
résister  aux  fureurs  réactionnaires  du  clergé.  Heureusement  pour 
la  Bohème,  elle  rencontra  un  homme,  qui,  pendant  cinq  années, 
s'employa,  avec  le  plus  grand  dévouement ,  à  l'empêcher  de  se 
dissoudre.  Placck  de  Pirksiein,  chef  des  caiixlitis  ardents,  en- 
treprit l'œuvre  ditlicile  de  ramener  le  calme  et  l'union  dans  les 
esprits,  troublés  et  divisés  par  une  lutte  de  vingt  années,  dont 
l'issue  avait  été  loin  de  contenter  tout  le  monde.  Il  rallia  d'abord 
les  calixtins  modérés,  paralysés  par  leur  timidité  même,  et  qui 
ne  tenaient  que  mollement  pour  les  compactais;  puis  il  s'efforça 
de  tempérer  l'ardeur  des  taboiisles,  égarés  dans  leurs  exagéra- 
tions, et  qui,  haïs.sanl  sur  le  même  pied  pape  et  concile,  ne  vou- 
laient entendre  parler  que  du  retour  à  la  pure  doctrine  cvangé- 
lique  :  éléments  bien  disparates  el  bien  contradictoires  qu'il 
fallait  à  tout  prix  fondre  dans  une  commune  action  contre  l'en- 
nemi commun,  le  parti  catholique-romain,  (jui  avait  pour  chefs, 
Ulrich  de  Rosemberg,  et  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Prague. 

La  scission  du  concile  de  Bàle  avait  entraîné  un  schisme  dans 
l'Eglise,  el  le  concile  trontiué  de  Florence  avait  choisi  son  pape, 
Eugène  IV.  Les  deux  souveraiiis-j»oniifes  envoyèrent,  chacun  son 
légat,  en  Bohême  pour  s'y  faire  reconnaître,  mais  les  hussites  ne 
firent  aucune  réponse  à  leurs  démarches  el  ne  se  montrèrent 
préoccupés  que  des  compactais.  Il  est  vrai  qu'Ulhrich  de  Rosem- 
berg les  reconnut  tous  deux  à  la  Ibis  et  leur  tendit  la  main,  à 
l'un  et  à  l'autre,  pour  en  recevoir  de  l'argent.  Mais  queNjuc 
influence  personnelle  que  Rosemberg  pût  acquérir  au  moyen  de 
ces  subsides,  le  mouvement  national,  grâce  au  sire  de  Pirkslein, 
était  trop  bien  diiigé,  pour  que  le  partisan  el  l'ami  de  l'Alle- 
magne pût  arriver  à  son  but  :  la  lieutenaiice  du  royaume,  pendant 
la  minorité  de  Ladislas.  Le  parti  tchèque  avait  encore  un  autre 
chef,  l'archevêque  Rokycana,  théologien  émincnt,  convaincu  de 
cette  idée  de  Grégoire-le-Grand  :  «  Ubi  unus  colitur  Christus, 
nihil  eflicil  rituum  varietas  ;  »  au  nom  de  laquelle  il  était  en  lutte 
ouverte  avec  sou  chapitre. 

En  1414,  Pbicek  de  Piikstein  mourut,  et  c'est  ici  qu'apparaît 
la  plus  grande  peut-être  des  figures  hi.storiques  de  la  Bohême. 
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Georges  de  Podiebrad,  élève  et  héritier  de  Pirkstein,  hii  succéda 
dans  son  œuvre  patriotique,  et,  continuant  les  traditions  j^Io- 
rieuses  de  Zizka  et  de  Prokop,  batailla  comme  un  preux,  pour 
donner  à  son  pays  une  complète  indépendance.  Cette  période  est 
la  dernière  épopée  de  la  Bohême  :  ce  fut  son  dernier  rayon  de 
gloire,  —  et,  un  n.oment,  il  éblouit  le  monde. 

Le  premier  soin  de  Georges  de  Podiebrad  fut  de  régler  h\  ques- 
tion de  rarchevéclié  de  Prague  :  il  manquait  à  Bokycana  l'insti- 
tution canonique  de  sa  charge:  pou"  l'obtenir,  Podiebrad  s'adressa 
au  pape  Eugène  IV,  qui  siégeait  à  Rome,  mais  il  échoua.  Alors, 
profitant  de  la  vie  nationale  qui  se  réveillait  de  tous  côtés,  il 
convo(|ua  une  grande  assemblée  à  Pilgram  et  fil  voter  par  elle 
les  deux  résolutions  suivantes  :  l**  l.e  jeune  Ladislas  passera  de 
la  tutelle  de  l'empereur  sous  la  tutelle  dos  Boliêmes,  ses  futurs 
sujets,  avec  lieu'enanredu  royauire  jusqu'à  sa  majorité;  2"  L'ar- 
chevêque de  Prague  sera  confirmé  dans  ses  fonctions.  —  Ces  r^'- 
solulions  catégoriques,  la  première  surtout,  éclairèrent  la  situa- 
tion :  la  lutte  entre  le  parti  national  et  les  catholiques  eut  un 
caractère  plus  précis,  plus  spécial.  Lequel  de  Georges  de  Podie- 
brad ou  d'Ullirich  de  Rosemhcrg  sera  lieutr-nant  du  royaume? 

Le  parti  allemand  réussit  d'abord  à  se  concilier  l'api)ui  des 
ealixtins  modérés,  en  entraînant  leur  chef,  le  sire  de  Meinhardt  ; 
mais  bientôt  le  parti  désavoua  son  chef,  et  vint  grossir  les  rangs 
de  Georges  de  Podiebrad.  II  put  ainsi  s'emparer  de  Prague,  et 
traiter  avec  l'empereur,  en  lui  montrant  les  dénis.  Celte  attitude, 
jointe  à  la  secrète  ambition  de  Frédéric  IH  ,  lui  valut  la  lieute- 
nance  du  royaume,  en  alteiidanl  le  couronnement  de  Ladislas-le- 
Posthume,  dont  l'empereur  ne  se  souciait  que  médiocrement.  La 
mort  du  jeune  prince  aurait,  en  effet,  laissé  la  Bohême  à  l'empe- 
reur, (|ui  de  plus  y  aurait  gagné  la  couronne  de  St-Elienne.  Mais 
une  fois  régent  de  Bohême,  Podiebrad  comprenant  ses  devoirs  en 
homme  d'honneur,  et  pres!>entant  peut-être  les  secrètes  p^n'^ées 
de  l'empereur,  n'eut  point  de  trêve  que  le  jeune  roi  Ladislas  ne  fût 
confié  à  sa  garde.  Le  Uosemberg  le  servit  admirablement  en  cette 
occasion.  Il  avait  lui-même  enlevé  le  nourrisson  royal  à  l'empe- 
reur, espérant  par  là  lui  forcer  la  main,  pour  en  obtenir  le  titre 
de  lieutenant;  mais  Podiebrad,  une  fois  régent,  prit  l'enfant  sous 
sa  garde,  l'emmena  à  Prac^ue,  où  il  lui  fit  reconnaître  les  com- 
pactacts  et  l'archevêque  hussile,  Bokycana,  et  faisant  appel  à  la 
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libre  élection  du  peuple  boliême,  le  présenta  à  la  Diète,  qui  le 
salua  roi.  Le  couronnement  eut  lieu  au  milieu  d'une  joie  univer- 
selle, après  serment  sur  l'évangile,  et  Podirbrad  gouverna  au 
nom  du  jeune  prince.  C'était  là  une  grande  victoire  pour  le  parti 
national.  11  avait  obtenu  (jue  son  l'iiliir  maîire  vînt  grandir  au 
milieu  du  peuple  (ju'il  était  appelé  à  gouverner,  (ju'il  fût  par  là 
un  roi  bohème,  et  non  un  souverain  d'importation.  Dillérents 
en  ce  point  des  Hongrois,  toujours  pleins  de  défiance  et  de  hau- 
teur envers  le  roi  qui ,  n'étant  pas  sorti  de  leurs  rangs,  ferait  de 
la  Hongrie  le  siège  de  son  gouvernement,  les  ïcliè(jues  du 
XV*  siècle  voulaient  leur  souverain  chez  eux  ,  se  croyant  assez 
forts  pour  lui  imposer  le  respect  des  franchises  nationales.  Bt  telle 
était  la  jalousie  ombrageuse  des  Bohèmes  à  cet  égard,  que  La- 
dislas  étant  allé  se  faire  couronner  en  Hongrie,  la  Diète  de  Prague 
s'inquiéta  des  lenteurs  du  couronnement  et  rappela  si  vivement 
son  roi,  qu'il  dut  aussitôt  revenir  (1457). 

Georges  de  Podiebrad,  songeant  à  l'avenir  de  son  pays,  voulut 
alors  marier  Ladislas.  Un  projet  d'union  avec  Magdeleine  de 
France,  fille  de  Charles  VII,  était  déjà  ébauché,  l'ambassade 
bohème  était  même  arrivée  jus{|u'à  Tours,  quand  on  apprit  la 
mort  subite  du  jeune  prince  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Aussitôt 
surgit  une  nuée  de  prétendants  ,  dont  le  plus  sérieux  était 
Charles  VII,  pour  son  second  fils;  mais  l'Assemblée  de  Prague 
élut  par  acclamation  le  sauveur  de  la  nationalité  bohème,  l'âme 
même  de  la  patrie,  Georges  de  Podiebrad,  le  27  février  1458. 

Cette  élection  produisit  en  Allemagne  une  vive  irritation  ;  il 
n'est  pas  jusqu'à  la  Moravie  et  la  Silésie,  qui,  égarées  par  le 
parti  germanique,  protestèrent  d'abord  contre  le  fait  accompli; 
mais  les  orateurs  envoyés  par  Podiebrad  eurent  bientôt 
calmé  les  esprits,  et  toutes  les  forces  de  la  Bohême  se  trouvèrent 
ainsi  réunies  pour  soutenir  son  roi  dans  la  lutte  terrible  qu'il 
allait  avoir  à  entreprendre  contre  le  Saint-Siège.  Les  premières 
années  de  ce  règne  attestèrent  tout  d'abord  une  assez  grande  hé- 
sitation chez  Georges  de  Podiebrad  :  on  sent  qu'il  aurait  bien 
voulu  éviter  la  guerre,  et  qu'il  alla  jusqu'à  méconnaître  un  mo- 
ment les  intérêts  de  sa  patrie  dans  ce  but.  Grâce  à  .sa  haute  in- 
fluence personnelle,  il  devint  en  peu  de  temps  le  pacificateur  de 
l'Allemagne,  où  ses  avis  furent  partout  écoutés.  Cette  situation 
le  rapprocha  forcément  du  parti  catholique-allemand ,  auquel  il 
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faillit  sacrifier  son  véritable  parti ,  le  parti  national.  Il  engagea, 
en  ertet,  une  lutte  impitoyable  contre  quelques  sectes  fanatiques, 
débris  des  laborites,  les  frères  de  Bohême,  entre  autres,  pendant 
qu'il  ouvrait  des  né;^ociations  avec  Rome  au  sujet  des  fameux 
compactais  de  Bàle.  Les  colères  que  souleva  celte  conduite  le 
firent  rétléchir.  Il  comprit  que  le  poste  qu'il  occupait  était  avant 
tout  celui  de  roi  de  Bohème,  c'est-à-dire  d'ennemi  juré  de  l'Alle- 
maiîiie  et  de  la  théocratie  catholique,  et,  dès  I4G0,  il  revint  à 
son  véritable  rôle. 

Il  avait  d'ailleurs  dt-vaiil  lui,  dans  le  pape  Pie  II,  un  redou- 
table adversaire  qui  allait  lui  livrer  un  duel  à  mort.  A  la  laveur 
du  schisme  d'Occident,  les  étals  chrétiens  avaient  réussi  à  s'affran- 
chir de  la  suprématie  papale.  La  France  et  l'Allemagne  notam- 
ment avaient  eu  leurs  réformes  et  leurs  réformateurs.  Pie  II 
commença  par  amener  à  résipiscence  tous  les  prélats  alle- 
mands, grands  prêcheurs  de  réformes;  puis  il  fit  abolir  par 
Louis  XI  la  pragmalique-sanction  de  Charles  VIL  De  celte  façon, 
la  Bohême  se  trouvait  isolée  dans  sa  réforme,  au  milieu  de  tous 
les  peuples  rentrés  dans  le  giron  de  l'Eglise. 

Il  est  vrai  que  l'Eglise  elle-même  avait  reconnu  et  confirmé 
cette  réforme,  en  donnant  son  approbation  aux  compactais  de 
Bàle;  il  est  encore  vrai  que  Pie  II  avait  signé  cet  arrangement, 
alors  qu'il  s'appelait  le  légal  Sylvius  ^Eneas  Piccolamini;  mais  le 
pape  refusait  de  faire  honneur  à  la  signature  du  légat,  et  soute- 
nait, au  suiplus,  qu'imposés  par  la  contrainte,  les  compactais 
étaient  nuls.  Georges  de  Podiebrad,  s'en  tenant  à  la  foi  des  trai- 
tés, et  fort  de  sa  conscience  et  de  son  droit,  envoya  à  Rome  une 
ambassade  pour  proposer  au  Saint-Siège  un  terrain  de  concilia- 
tion. Ses  envoyés  s'y  rencontrèrent  avec  ceux  du  roi  de  France, 
qui  venaient,  en  son  nom,  faire  amende  honorable  de  la  liberté 
grande  que  l'Eglise  de  France  avait  prise  de  s'alïranchir  du  joug 
étroit  de  la  cour  de  Rome. 

La  France  abdicjuait  ainsi  la  victoire  de  son  Eglise  nationale 
en  abandonnant  la  pragmatique-sanction  de  Charles  VII,  de 
même  que  la  Bohême  venait  défendre  son  indépendance  reli- 
gieuse ,  en  réclamant  l'exécution  des  compactais  ;  et  entre  les 
deux  pays,  il  y  avait  cette  différence,  qui  justifie  peut-être  celle 
de  leur  conduite,  que  la  pragmalique-sanction  de  France  avait 
été  décrétée  nonobstant  le  pape,  tandis  que  les  compactais  de 
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Bohême  avaient  été  consentis  par  une  bulle  solennelle  de  la 
papauté. 

Tous  les  efforts  de  l'ambassade  bohème  ('chouèrent  devant 
l'inflexible  ténacité  de  Pie  II,  et,  le  31  mars  I4G2,  il  rapporta 
les  compactais  du  concile  de  Bâle,  eu  faisant  un  dernier  appel 
aux  Bohèmes,  ou  plutôt  en  leur  jetant  comme  un  défi,  ce  stupide 
ultimatum  :  <i.  Choisissez,  ou  de  rester  dans  l'Kglise,  mais  abso- 
lument soumis  à  ses  volontés,  ou  d'en  êire  exclus,  mais  alors  de 
périr.  »  Ultimatum  slupide,  sous  une  logique  apparente;  car 
c'est  au  nom  de  celte  même  logique,  que,  cinquante  ans  plus  tard, 
allait  se  produire  un  effroyable  déchirement  dans  la  catholicité, 
la  Réforme,  qui  n'aurait  pas  eu  lieu,  on  peut  hardiment  l'affirmer, 
si  le  système  soutenu  par  les  hussites  avait  été  accepté.  Que  vou- 
laient-ils en  effet?  Rester  dans  l'Eglise,  mais  n'y  être  pas  asser- 
vis ;  maintenir  l'Etat  indépendant  vis-à-vis  de  l'Eglise;  — s'op- 
poser au  pouvoir  temporel  des  papes,  pouvoir  inconnu  et  contraire 
à  l'Evangile; — par-dessus  tout,  jouir  d'une  Eglise  nationale, 
c'est-à-dire  de  la  liberté  même;  en  un  mot,  constituer  une  Eglise 
chrétienne-universelle,  une  sorte  de  fédération  catholique  avec  le 
pape  au  sommet ,  comme  magistrat  suprême  de  celte  immense 
république  chrétienne.  Mais  la  théocratie  autoritaire  de  la  cour 
de  Rome ,  le  souci  de  ses  intérêts  personnels  et  terrestres,  cette 
tradition  faussée  de  l'Eglise;  acharnée  à  placer  le  pouvoir  laique 
sous  l'égide  de  la  foi  du  Christ,  empêchèrent  Piu  II  d'accepter  la 
paix  que  lui  offraient  les  Bohèmes,  et  une  guerre  d'extermination 
s'ensuivit. 

Provoqué  par  le  légat  du  pape  dans  Prague  même,  Georges  de 
Podiebrad  le  fit  arrêter  et  donna  ainsi  le  signal  des  hostilités. 
Mais,  comme  deux  athlètes  qui  se  mesurent  quelque  temps,  avant 
d'en  venir  aux  mains  de  plus  près,  Podiebrad  et  Pie  II  attendirent 
encore,  cherchant  partout,  le  roi  de  Bohême  des  alliances,  le 
pape  un  exécuteur  de  ses  volontés.  Ce  fut  d'abord  vers  la  France 
que  se  tourna  Podiebrad  :  les  circonstances  semblaient  l'y  favo- 
riser. Louis  XI  venait  de  ressusciter  la  pragmati(|ue-sanction  de 
son  père,  et  la  cause  de  la  Bohème  paraissait  devoir  trouver  en 
lui  un  chaud  partisan.  Une  ambassade  partit  de  Prague  pour  pro- 
poser au  monarque  français  une  alliance  offensive  et  défensive 
contre  l'ennemi  commun  ,  mais  le  roi  Georges  en  compromit  le 
succès  par  l'étendue  qu'il  donna  à  ses  propositions.  Prenant  en 
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quelque  sorle  l'iniliative  des  idées  modernes,  Podiebrad  ne  son- 
geait à  rien  moins  (\u'à  une  réorganisaiion  complète  des  états  de 
l'Europe,  en  instituant  une  espèce  de  triliuii.il  des  souverains  eu- 
ropéens, devant  lequel  chacun  pourrait  porter  ses  plaintes.  Ne 
jugeons  pas  celte  idée;  inclinons-nous  devant  elle!  Elle  atteste 
chez  le  roi  de  Boiième  une  élévation  de  sentiments  politiques  qui 
le  rapproche  d'Henri  IV;  et  pour  la  Bohème  même,  ce  n'est  pas 
un  mince  honneur  d'avoir,  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres, 
préludé  aux  rêves  de  l'avenir.  Le  projet  d'ailleurs,  pour  chimé- 
rique qu'il  fût,  se  conçoit  aisément  après  les  grandes  assemblées 
internationales  de  Bâle,  Constance,  Mantoue,  etc.,  où  les  peuples 
étaient  quelcjuefois  arrivés  à  une  commune  entente. 

Louis  XI  repoussa,  comme  de  juste,  les  propositions  du  roi 
de  Bohême,  et,  empêché  qu'il  était  dans  les  filets  de  la  féodalité, 
il  ne  promit  aux  Tchèijues  qu'un  appui  platonique.  Repoussé  de 
la  France,  Podiebrad  se  tourna  vers  l'Allemagne  et  songea  un 
moment  à  l'entraîner  dans  une  croisade  contre  les  Turcs;  mais 
Pie  II  ne  jugeait  pas  qui;  la  Bohême  eût  la  foi  assez  épurée  pour 
la  défendre  contre  les  hérétiques,  et  l'expédition,  projetée  contre 
les  Osmanlis,  fut  confiée  aux  Madgyars.  Georges  de  Podiebrad 
fut  ainsi  réduit  à  ne  chercher  son  point  d'appui  qu'en  lui-même. 
Il  resta  isolé,  mais  se  trouva  fort  :  grâce  à  un  gonvernement  in- 
telligent, il  avait  réussi  à  sortir  du  bourbier  de  la  féodîililé,  et 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  royaume,  c'était  la  même  administra- 
tion, la  même  volonté  qui  en  dirigeait  tous  les  eflorts. 

En  I4Go.  le  pape  Pie  II  mourut.  Paul  II,  son  successeur,  com- 
mença par  lancer  l'anatlièine  contre  le  roi  de  Bohême,  dont  l'am- 
bassadeur à  Rome  fut  grossièrement  insulté  par  le  pape.  L'Alle- 
magne se  couvrit  de  légats,  à  l'etlet  de  soulever  les  barons 
catholiques  contre  la  Bohême;  mais  Podiebrad  vit  successivement 
se  prononcer  en  sa  faveur  tous  les  princes  de  l'empire.  Fort  de  ce 
premier  succès,  il  tenta  (W.  rapprocher  la  Bohême  de  la  Hongrie, 
en  faisant  de  Mathias  Corvin  .son  gendre.  r,'eùt  été  un  véritable 
coup  de  maître.  non-.seulemenl  pour  le  présent,  mais  pour  l'avenir; 
en  outre  il  eût  forcé,  par  là,  la  cour  de  Rome  à  l'accepter  pour  son 
^'fenseur  contre  k-s  Turcs.  Mais  le  roi  de  Hongrie,  jaloux  de  la 
gloire  de  Podiebrad,  voulut  être  seul  à  triompher  des  hérétiques; 
il  brusqua  l'expédition  et  partit  sans  rien  conclure  avec  la 
lohême. 
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La  guerre  civile  commença  en  Bohême  :  Georges  en  devint  ai- 

s^'ment  le  maître,  et  pour  prouver  sa  force,  en  même  temps  que 
la  mod<''ralion  de  sa  loi,  il  lit  enferuier  une  secte  liiissite  avancée, 
les  frères  de  l'Unité.  Cette  conduite,  loin  de  désarmer  Uome,  l'ir- 
rita jusqu'à  la  fureur.  Pape  épilepiique,  Paul  II  réussit  à  cora- 
muni(juer  quel(|ues  étincelles  de  ses  colères  au  Souverain  de  la 
Hon^rrie,  vainqueur  des  Turcs,  et  la  Bohême  fut  envahie. 

Craignant  avec  raison  cette  arme  violente,  qui  s'appelle  le  fa- 
natisme, Georges  de  Podiebrad  se  garda  bien  de  le  déchaîner.  Il 
ne  fil  appel  qu'au  sentiment  de  la  patrie,  le  jugeant  par  lui-même 
assez  fort  pour  repousser  les  envahisseurs.  D'abord  vaincu  à  Tré- 
bisk,  il  reprit  bientôt  l'avatilage,  et  harcela  tant  et  si  bien  l'armée 
hongroise,  ({ue  Mailiias  Corvin  demanda  la  paix  (27  fév.  1469), 
—  Le  7  avril ,  les  deux  adversaires  eurent  à  Olmiitz  une  entrevue 
pour  débattre  les  conditions  de  la  paix  ;  mais  Corvin ,  dont  l'armée 
.s'était  tirée  des  mains  de  Podiebrad,  à  la  faveur  de  la  suspension 
des  hostilités,  rompit  brus([uement  les  négociations,  traître  à  la 
parole  jurée,  et  la  guerre  recommença.  Elle  fut  heureuse  pour  la 
Bohême.  Les  Madgyars,  complètement  défaits  à  Hradish  (2  no- 
vembre), perdirent  une  seconde  bataille,  à  l'issue  de  laquelle 
Corvin  prit  honteusement  la  fuite. 

La  mort  vint  enlever  Georges  de  Podiebrad  au  milieu  de  ses 
victoires.  Avant  de  mourir,  il  avait  encore  réussi  à  faire  re- 
connaître pour  son  successeur  Viadislas,  fils  du  roi  Casimir  de 
Pologne,  préférant  à  sa  famille,  sa  patrie,  et  rêvant  peut-être 
pour  sa  race  une  union  qui  aurait  scellé  sa  grandeur  ''^ 
(22MarsU7l). 

Le  jeune  Viadislas  réunit  peu  après  sur  sa  tête  une  troisième 
couronne,  celle  de  Hongrie,  et  les  princes  chrétiens,  en  proie  h 
la  perspective  d'une  invasion  musulmane,  durent  lui  contirmer 
tous  ses  titres.  A  sa  mort  (lolC),  son  tils  Louis  hérita  de  ses  cou- 
ronnes ;  mais  en  152G,  il  perdit  la  vie  à  la  bataille  de  Mohacz 
contre  les  Turcs  et  laissa  le  trône  sans  héritier.  C'est  alors  que 
la  maison  d'Autriche  se  prévalut  du  traité  de  1364  pour  réunir 
la  couronne  de  St  Venceslas  à  ses  possessions  ducales. 

Nous  touchons  ici  au  terme  de  l'histoire  de  la  Bohême  :  le 
gouvernement  du  pays  par  les  princes  de  la  maison  d'Autriche 

(1)  \ou  Bohême  et  Hongrie  au  x\*  siècle  par  M.  Saint-ReDé-Taillandier. 
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va  bientôt  le  faire  descendre  au  rang  de  simple  province.  Il 
importe  donc  de  bien  préciser  dans  quel  état  se  trouvait  la  société 
tchèque,  lorsqu'elle  fut  absorbée  dans  la  société  allemande  : 
assez  longtemps  la  Bohème  a  joui  de  sa  vie  propre  pour  qu'il  ne 
soit  pas  inutile  de  déterminer  à  quel  degré  de  civilisation  elle 
était  parvenue,  quand  il  lui  fallut  disparaître,  et  ce  que  le  monde 
a  perdu  à  sa  disparition. 

Sans  remonter  jusqu'aux  xui*  et  xiv*  siècles,  qui  ont  été,  à  des 
litres  divers,  deux  étapes  glorieuses  pour  la  Bohême,  mais  dont 
nous  avons  déjà  plus  haut  déterminé  le  caractère,  on  peut  dire 
que  le  xv*  siècle  est  le  point  culminant  de  son  histoire.  Il  s'ouvre 
par  une  guerre  de  religion,  où  la  nationalité  slave  s'aflirme  par 
des  coups  de  foudre,  et  où  le  sentiment  démocratique  de  la  race 
se  révèle  d'une  façon  éclatante  et  brise,  un  moment,  la  féodalité 
du  moyen  âge.  C'est  l'époque  où  le  peuple  tchè(jue  entre  vérita- 
blement en  scène,  avec  sa  langue  et  ses  idées  naturelles.  Au 
souHle  viviliant  de  Jean  ilus,  la  vie  intellectuelle  de  la  nation 
prend  un  rapide  essor  :  le  pays  est  inondé  de  discours  et  d'é- 
crits ;  If.s  discussions  théologiques  descendent  des  hauteurs  de  la 
science  pure,  et  tombent,  en  quelque  sotie,  dans  le  domaine 
public;  partout  un  immense  besoin  et  une  immense  ardeur  de 
s'instruire  se  manifeste  ;  si  bien  qu'on  a  pu  dire  avec  raison  que, 
si  les  Bohèmes  n'ont  pas  inventé  l'imprimerie,  tout  au  moins 
ont-ils  fortement  poussé  les  esprits  vers  cette  découverte,  en  fai- 
sant sentir  au  monde  la  nécessité  de  recourir  à  la  bible  pour  les 
discussions  religieuses.  Des  penseurs,  comme  Pierre  de  Chelzic, 
entretiennent  ce  foyer  de  lumière  et  de  progrès,  que  leur  a 
transrais  Jean  Hus  :  les  plus  grandes  questions  sont  abordées 
et  résolues,  au  moins  dans  le  domaine  de  la  spéculation  philoso- 
phique ;  et  comme  c'est  une  loi  fatale  que  la  science  d'une  époque 
influe  sur  les  faits  (jui  la  signalent,  le  xv''  siècle  nous  fait  assister 
en  Bohème,  à  la  débâcle  de  la  féodalité  et  de  la  théocratie  catho- 
lique. Les  couvents  disparaissent,  anéantis  ;  la  haute  aristocratie 
s'exile  ou  perd  toute  influence;  r.\llemand  quitte  en  masse  le 
pays.  Bref,  la  Bohème  tait  en  quelque  sorte  peau  neuve,  et  la  re- 
naissance slave  atteint  son  apogée  avec  Georgts  de  Podiebrad. 
Avec  ce  prince,  son  rôle  s'élargit  :  elle  entreprend  un  duel  à 
mort  au  nom  d'une  idée,  l'aflianchissement  de  l'état  vis-à-vis  de 

........ 
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parmi  les  nations  do  l'Europe,  en  légitimant  sa  conquête  par  un 
bienfait.  C'est  dans  celte  généreuse  tentative,  que  la  Bohème 
érhoua  et  périt  :  nous  avons  plus  haut  expliqué  pourquoi.  Il  lui 
niancjua,  dans  cette  lutte,  son  principal  ressort,  la  foi  révolu- 
tionnaire, éteinte  avec  les  Taborites,  à  Lipan.  Son  échec  rejaillit 
sur  toute  l'Europe  :  sans  compter  l'établissement  des  Ottomans 
sur  le  continent,  établissement  qui  n'aurait  peut-être  pas  eu  lieu, 
si  la  Honiïrie  ne  s'était  point  faite  l'exécutrice  des  volontés  de  la 
cour  de  Rome,  sans  parler  de  cette  haine  déplorable  que  le  nom 
de  Madgyars  devait  éveiller  dans  la  suite  au  cœur  de  tout  Bohème, 
et  qui  tient,  encore  aujourd'hui,  en  suspens  l'existence  d'un 
grand  empire,  l'Europe,  par  l'anéantissement  de  la  Bohême, 
perdait  l'espoir  de  sortir  avant  longtemps  encore  du  chaos  de  la 
féodalité.  — Quant  à  la  Bohême,  cette  résurrection  nationale  ne 
lui  laissa  en  lin  de  compte  qu'un  honneur  :  celui  d'avoir  com- 
battu pour  le  progrès  ;  car  elle  n'aboutit  pas.  Sa  littérature,  fé- 
condée par  d'illustres  penseurs,  son  génie  développé  par  des 
princes  intelligents,  son  indépendance  proclamée  et  affermie  par 
maintes  victoires,  ses  libertés  les  plus  chères,  tout  cela  ne  vécut 
qu'un  moment.  Le  règne  dv3  Podiebrad  fut  le  dernier  reflet  de  la 
nationalité  Bohême,  qui  disparut  dans  une  mare  de  sang. 

Sous  les^o^iverains  Jagellon  (1471-1526)  qui  succédèrent  au 
roi  Georges,  commença  le  travail  de  la  décomposition  des  forces 
nationales  de  la  Bohême.  Ce  fut  d'abord  la  rentrée  de  l'aristo- 
cratie sur  le  théâtre  des  événements,  qui  se  signala  par  une  lutte 
ardente  et  opiniâtre  avec  la  bourgeoisie.  En  1495,  la  diète  éla- 
bora une  charte  définitive  pour  mettre  fin  à  ces  rivalités  de 
classe,  qui  énervaient  le  patriotisme  tchèque  ;  mais  malheureu- 
sement ce  fut  aux  dépens  de  la  bourgeoisie  que  la  question  se 
régla.  On  restreignit  la  part  d'influence  des  villes  dans  la  diète, 
et,  non  contente  de  cette  première  victoire  sur  la  démocratie  na- 
tionale, la  féodalité  rétablit  encore  le  servage  des  paysans  et  le 
soumit  à  des  conditions  plus  dures.  A  partir  de  ce  jour,  et  grâce 
à  ces  brèches,  ouvertes  comme  à  plaisir,  aux  tentatives  de  l'ennemi, 
la  germanisation  reprit  son  œuvre  interompue,  et  l'histoire  va  se 
borner  à  en  constater  les  progrès. 
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CHAPITRE    VI. 


LA    BOHEME    SOUS    LE    SCEPTRE    DES    HABSBOURG. 


En  1526,  Ferdinand  1"  de  Habsbourg  devint  roi  de  Bohême 
et  de  Hongrie,  en  exécution  du  traité  de  1364.  Il  tut  reconnu  par 
les  Etats  de  Bohème,  après  avoir  juré  de  respecter  les  Charles  et 
franchises  nationales.  Toutefois  il  faut  remarquer  le  changement 
survenu  dans  les  rapports  de  la  Bohême  avec  la  couronne:  la 
royauté  est  maintenant  héréditaire  dans  la  maison  d'Autriche;  il 
est  vrai  qu'elle  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être  élective,  et  Ferdinand 
dut  consacrer  solennellement  cette  prérogative  de  la  nation.  Les 
premières  années  de  son  règne  furent  assez  calmes  pour  la  Bo- 
liême,  grâce  aux  luttes  religieuses  qui  détournaient  vers  l'Alle- 
magne l'attention  de  son  souverain;  mais,  en  15i7,  le  pays 
apprit  douloureusement  qu'il  avait  un  maître.  A  l'instigation  des 
jésuites,  que  la  politiijue  espagnole  a  portés  d'un  bond  au  pouvoir 
en  Allemagne,  Ferdinand  rompit  tout  à  coup  le  pacte  de  son 
élection  :  sous  le  prétexte  d'une  expédition  contre  les  Turcs,  il 
appelle  sous  les  armes  les  troupes  bohèmes;  puis,  une  fois  réu- 
nies, il  prétend  les  conduire  contre  la  ligue  protestante  de  Smal- 
kalden.  Les  généraux  refusèrent  d'obéir,  et  Ferdinand  les  fit 
exécuter;  mais  la  diète  approuva  leur  désobéissance.  Une  armée 
impériale  envahit  le  pays  :  l'attitude  risolue  et  menaçante,  (jue 
prit  aussilùl  la  Bohème,  intimida  Ferdinand,  qui  jura  à  nouveau 
de  respecter  les  droits  de  la  nation.  Malheureusement,  on  apprit 
la  délaiie  de  la  ligue  prolestante  à  Mùhlberg,  et  Ferdinand,  re- 
prenant encore  une  fois  sa  parole,  put,  avec  des  forces  imposantes, 
entrer  sans  coup  férir  à  Prague.  La  ville  fut  saccagée  par  les 
bandes  impériales,  et  Ferdinand  exigea  trois  cents  oiages.  Quand 
il  les  eut  entre  ses  mains,  il  til  arrêter  tous  les  chefs  patriotes  de 
la  diète,  et,  quand  il  eut  ainsi  expurgé  l'assemblée  de  tout  élé- 
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ment  de  résistance,  il  força  ceux  qu'il  avait  épargnés,  à  le  pro- 
clamer roi  absolu  et  héréditaire.  En  conséf[iiencc,  il  exigea 
l'abandon  complet  de  toutes  les  libertés  nationales,  la  cession  de 
tous  les  revenus  nationaux  à  son  trésor  royal,  et  sans  doute,  à 
titre  d'avance,  leva  une  forte  contribution  de  guerre,  que  chacun 
dut  payer,  sous  peine  de  pillage.  La  noblesse  vit  ses  privilèges 
considérablement  ébréchés;  elle  perdit  jusqu'au  droit  d'exister 
sans  une  nouvelle  investiture  royale.  Quant  aux  diètes,  leur  con- 
vocation fut  laissée  à  l'arbitraire  du  maître,  et  vingt-cinq  villes 
du  royaume,  Prague  en  tète,  perdirent  leurs  privilèges  et  leurs 
revenus  municipaux.  En  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  l'existence 
d'un  peuple  l'ut  anéanti  en  quelques  traits  de  plume,  et  comme 
les  auteurs  de  celte  impitoyable  politique  avaient  bien  quelque 
droit  à  en  revendiquer  les  profits,  Ferdinand,  pour  couronner  son 
œuvre  sinistre,  appela  en  Bohême.  les  jésuites,  ses  directeurs. 

Les  persécutions  se  poursuivirent  jusqu'en  1564,  époque  de  la 
mort  de  Ferdinand,  comme  si  ce  prince  eût  pris  à  tâche  de  per- 
pétuer le  souvenir  de  «  la  diéle  sanglante  »  de  1547,  Son  suc- 
cesseur Maximilien  fut  heureusement  tout  son  contraire,  au  moins 
comme  homme;  car  il  ne  revint  sur  aucune  des  violations  com- 
mises par  son  père.  Son  règne  fut  un  moment  de  repos  pour  la 
Bohème,  et,  telle  était  encore  la  vitalité  de  ce  petit  peuple,  même 
après  les  plus  cruelles  épreuves,  que,  dans  ce  court  intervalle  de 
répit,  les  lumières,  les  arts,  les  industries  refleurirent.  Mais  la 
question  religieuse  vint  encore  tout  brouiller  :  le  protestantisme 
faisait  de  grands  et  rapides  progrès  dans  la  patrie  de  Jean  Hus, 
qui  en  avait  été  la  première  incarnation,  et  cet  accueil  fait  par  la 
Bohème  aux  doctrines  de  la  réforme,  embarqua  Maximilien  dans 
une  politique  de  réaction  qui  eût  entraîné  un  conflit,  si  la  mort 
n'était  venue  surprendre  l'héritier  de  Ferdinand  en  1576.  Une 
seule  chose  avait  surnagé  dans  le  naufrage  sanglant  de  la  Bohême 
en  154.7,  la  liberté  religieuse  :  ce  fut  contre  cette  épave  que 
s'escrima,  à  coups  d'édils,  Maximilien,  mais  sans  succès;  il  était 
réservé  à  la  guerre  de  Trente  ans  de  l'engloutir  avec  le  reste. 

Avec  Rodolphe  II,  prince  idiot  de  nature  et  abêti  par  l'éduca- 
tion des  jésuites,  réapparaît,  dans  toute  son  horreur,  la  politique 
de  Ferdinand.  Fanatisé  par  ses  diaboliques  confesseurs,  Rodolphe 
n'est  dominé,  pendant  tout  son  règne,  que  par  une  seule  idée: 
Faire  une  Saint-Barthélémy  de  son  peuple!  Comme  préliminaires, 
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il  lança  d'atroces  mandats  d'exécution  contre  la  société  des  frères 
Moraves,  et  donna  aux  seigneurs  catholiques  l'ordre  de  convertir 
leurs  sujets  ou  de  les  brûler;  mais  au  moment  où  son  grand  projet 
touchait  à  sa  réalisation,  il  l'ut  déposé  par  un  conseil  des  membres 
de  sa  famille,  et  son  frère  Mathias  lui  fui  substitué  dans  le  gou- 
vernement du  duché  d'Autriche  et  de  la  Hongrie.  Après  s'être  af- 
fermi dans  celte  position,  Mathias  prétendit  à  la  direction  desaflaires 
de  la  Bohème.  C'est  alors  que  le  parti  nalional  tchèque  profita  des 
embarras  où  se  trouvait  son  roi  pour  lui  dicter  jes  conditions, 
auxquelles  la  Bohême  s'engageait  à  le  soutenir.  Le  \  2  juillet  1 609, 
Rodolphe  dut  signer,  sous  le  nom  delett.-es  de  majesté,  une  charte 
qui  révoquait  en  bloc  toutes  les  lois  contraires  aux  libertés  natio- 
nales édictées  depuis  1547,  et  reconnaissait  catégoriquement  la 
liberté  de  conscience.  Grâce  à  celle  alliance  de  la  Bohême  avec 
son  souverain,  Rodolphe  put  maintenir  en  respect  son  audacieux 
compétiteur;  mais  quand  tout  danger  eut  cessé  de  ce  côté  ,  il  ne 
chercha  plus  qu'une  occasion  de  revenir  sur  la  charte  de  1609.  A 
son  appel ,  une  armée  de  30,000  bandits  se  jette  à  l'improviste 
sur  Prague.  Heureusement,  lus  habitants  font  une  résistance  si 
acharnée  que  les  pillards  en  sont  réduits  à  négocier.  Mais  cette 
trahison  a  rais  le  peuple  en  émoi ,  et  la  noblesse  est  impuissante 
•I  le  contenir.  On  constitue  un  conseil  de  défenseurs  de  la  liberté, 
investis  de  pleins  pouvoirs.  Rodolphe  est  aussitôt  déposé,  et  Ma- 
thias appelé  au  trône  (1612).  Les  jésuites  suivirent  le  roi  déchu 
dans  son  exil,  et  la  Bohême  eut  comme  une  bouffée  de  vie  natio- 
nale, Mathias  ayant  abandonné  aux  défenseurs  de  la  liberté  le 
soin  de  gouverner  le  pays.  Tous  leurs  efforts  se  portèrent  du 
côté  de  la  germanisation  qu'ils  voulurent  arrêter  dans  sa  marche, 
en  prescrivant  l'usage  de  la  langue  bohème  pour  tout  fonc- 
tionnaire. Mais  le  roi  Mathias  mourut  en  1619,  et  son  successeur 
Ferdinand  II  ramena  la  Bohême  sur  le  chemin  de  son  calvaire. 

Nous  e;;trons  avec  Ferdimnd  II  dans  la  dernière  phase  de 
l'histoire  de  Bohême  :  c'est  ici  ijue  le  grand  drame,  commencé 
avec  Jean  Hus,  va  trouver  son  dénouement.  La  révolution  slave 
s'effondre,  vaincue  par  le  germanisme,  et  la  liberté  religieuse, 
dont  la  Bohême  s'est  faite  le  champion,  meurt  sous  les  coups  de 
Ferdinand,  dirigé  par  les  jésuites.  Espagnol  fanati(juc,  gâlé  par 
l'éducation  castillane,  Ferdinand  II  inaugura  son  règne  par  un 
système  de  vexations  et  de  tracasseries  odieuses  contre  l'exercice  du 
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culte  religieux  des  hussites.  L'n  fait,  plus  grave  (|ue  les  autres, 
alluma  l'ineendie  que  les  jilsnites  espt'iaient  dans  leur  infernale 
politique  :  l'arehevèque  de  Prague  lit  démolir  deux  nouveaux 
temples  (Mevés  par  les  hussites  sur  des  terres  d'Kglise;  c'était 
son  droit;  mais  le  peuple  irritf^  signa  une  pétition  aux  ministres 
royaux,  qui  la  rejetèrent  en  termes  oficnsanls.  Un  flot  de  nobles, 
de  membres  de  la  diète  et  de  bourgeois  se  porta  sur  l'hôtel  de 
ville  pour  demander  raison  aux  conseillers  de  Ferdinand  de  cette 
insulie  à  la  najion  bohème,  et,  dans  une  rixe  qui  s'engagea  à  ce 
sujet,  les  ministres  furent  précipités  par  les  fenêtres.  C'est  ce 
qu'on  a  nommé  la  défenestration  de  Prague  (1(H8), 

A  la  nouvelle  de  cet  acte  hardi,  toute  l'Allemagne  luthérienne 
s'agita  ;  la  Hongrie  offrit  sa  main  armée  à  la  quadruple  confédé- 
ration de  Bohème-Moravie-Silésie-Lusace  ;  la  noblesse  tchèque 
courut  aux  armes,  et  la  patrie  de  Jean  Hus  releva  une  seconde 
fois  le  drapeau  du  Christianisme  moderne.  Les  troupes  impériales 
vaincues,  Ferdinand  assiégé  dans  Vienne,  tels  sont  les  résultats 
des  premiers  efforts  de  la  Bohème.  Mais  des  renforts  considéra- 
bles arrivent  au  parti  catholique  ;  l'armée  révolutionnaire  est 
forcée  de  lever  le  siège  de  Vienne,  néanmoins,  aidés  par  les 
princes  luthériens  d'Allemagne,  les  Bohèmes  remportent  encore 
plusieurs  victoires  sur  les  troupes  impériales,  et  Vienne  est 
assiégé  une  seconde  fois.  Malheureusement,  les  discordes  entre- 
luthériens et  calvinistes  recommencent,  et  Ferdinand  réussit  à 
détacher  plusieurs  d'entre  eux  de  l'alliance  avec  la  Bohème  :  de 
plus,  l'Espagne  lui  envoie  des  secours,  et  la  France,  qui  n'a  plus 
Henri  IV,  engage  les  princes  allemands  à  faire  la  paix.  La  Bo- 
hême, qui  a  choisi  pour  roi  un  prince  de  Franconie,  espérant  par 
là  engager  à  fond  l'Allemagne  protestante  dans  sa  cause,  se 
trouve  ainsi  isolée.  S'il  lui  restait  seulement  un  souffle  de  ce 
vent  révolutionnaire,  qui,  pendant  vingt  ans,  l'a  poussée  de  vic- 
toire en  victoire,  au  temps  de  Jean  Hus,  si  l'ombre  des  Taborites 
venait  encore  électriser  cette  société  vaillante,  mais  engourdie  par 
le  moilérantisme,  la  lutte  pourrait  peut-être  se  terminer  à  l'avan- 
tage de  la  Bohême  ;  mais  au  lieu  du  fléau  des  Taborites  et  de 
leur  inflexible  furie,  il  va  des  mercenaires  bardés  de  fer  et  d'a- 
cier :  c'est  à  eux  que  la  Bohème  s'en  remet  pour  combattre  le 
combat  suprême.  Il  eut  lieu  sous  les  murs  de  Prague,  au  lieu  dit 
Bila-Hora  (Montagne  Blanche)  et  ne  dura  que  quelques  heures. 
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Les  troupes  impih'i.iles  entrèrent  dans  Prague,  après  avoir  anéanti 
les  derniers  balaillons  de  l'année  tchèque  (8  nov.  1620). 

Tout  d'abord,  Ferdinand  II  promit  une  amnistie  pleine  et  en- 
tière qui  adoucit  un  moment  pour  la  Bohême,  l'amertume  de  sa 
défaite  ;  mais  le  féroce  élève  des  jésuites  ne  voulait  que  prendre 
son  temps  pour  donner  un  libre  cours  à  sa  vengeance,  et  comme 
le  dit  un  chroniqueur  du  temps  «  l'oiseleur  sitîlait  avec  douceur 
pour  attirer  les  oiseaux.  »  Ce  système  lui  réussit  :  beaucoup  de 
nobles  seigneurs,  compromis  vis-à-vis  de  Ferdinand,  sortirent  de 
leurs  cachettes  et  vinrent  imprudemment  se  livrer  à  leur  bourreau. 
Un  jour,  sur  un  mot  d'ordre  de  l'empereur,  cinquante  person- 
nages illustres,  Szlik,  Butowa,  Bezdruzic,  Raplirz  Jessenius, 
Cristophe  Kobr,  nobles  de  Bohême  ou  bourgeois  de  Prague,  la 
gloire  et  l'honneur  de  leur  patrie,  furent  arjétés,  décapités  et 
mutilés.  Ferdinand  régla  lui-même  les  détails  de  l'exécution  ;  il 
s'y  montra  digne  de  Philippe  II,  dont  les  aulo-da-fé  l'empêchaient 
sans  doute  de  dormir,  et  par  les  raffinements  de  barbarie  atroce 
qu'il  sut  imaginer,  mérita  les  louanges  de  ses  maîtres,  les  jé- 
suites. Ce  drame  épouvantable  ne  lut  d'ailleurs  que  le  prélude  de 
tragédies  bien  autrement  terribles.  Alléguant  que  la  soumission 
de  la  Bohême,  après  la  bataille  de  Bila-Hora,  s'était  faite  sans 
condition,  Ferdinand  se  mit  à  tailler  dans  son  royaume  comme 
dans  la  chair  vive,  jetant  toujours  quelques  lambeaux  à  sa  meute 
de  jésuites.  Le  plus  gros  morceau  qu'ils  happèrent  fui  sans  con- 
tredit l'université  de  Prague,  d'abord  fermée  par  Ferdinand,  puis 
rouverte  à  leur  intention.  Dans  le  travail  de  dénationalisation  de 
la  Bohême,  auquel  se  livrait  Ferdinand,  c'était  un  colip  de  maître 
que  d'abandonner  aux  pères  de  la  compagnie  de  Jésus  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Entre  les  mains  de  ces  Comprachicos  d'un  nou- 
veau genre,  les  esprits  devaient  facilement  prendre  une  autre 
forme  :  Ferdinand  en  était  le  plus  monstrueux  exemple.  Et  de 
fait,  les  jésuites  mirent  aussitôt  à  l'index  tout  livre  écrit  en 
langue  bohème,  et  firent  rouer  de  coups  quiconque  en  possédait, 
même  à  son  insu.  Ils  espéraient  ainsi  déraciner  en  quebiue  sorte 
la  langue  nationale,  mais  elle  trouva  un  impénétrable  refuge 
dans  la  chaumière  du  paysan,  et  quel  que  fut  le  nombre  des 
frelons,  ils  ne  [>urent  pénétrer  dans  toutes  les  ruches.  Ils  réussi- 
rent toutefois  à  dépeupler  la  Bohême,  ((ui,  au  moment  du  traité  de 
Westphalie  ne  comptait  plus  que  800,000  âmes,  au  lieu  de  quatre 
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millions  qu'elle  possniail  ;j:i  {Irbiit  de  la  gaerre  de  trente  ans. 
Puio  au  milieu  des  déitris  de  cette  popul.ilion  décimée,  ils  altirè- 
rent  des  colonies  alliMnandcs  ;  il  n'e>t  pas  jus(|u'à  la  noblesse 
qu'ils  ne  supprimèrent,  pour  la  remplacer  par  de  grandes  fa- 
milles d'origine  allemande ,  les  Gallas,  les  Trautmansdorf,  les 
Lichtenstein,  etc.,  qui  se  désintéressèrent  bien  entendu  delà  cause 
nationale,  au  lieu  d'en  être  le  plus  forme  appui,  comme  c'eût  été 
le  rôle  d'une  noblesse  patriote.  —  (Jnant  aux  libertés  poliliijues 
delà  nation,  il  ne  pouvait  p!us  en  être  question  :  Ferdinand  les 
anéantit  à  coups  d'ordonnances  :  «  Que  personne,  dit  un  décret 
»  royal  de  1G27,  ne  se  permette  sans  noire  ordre  formel,  ou 
»  sans  l'ordre  de  ceux  qui  nous  succéderont,  de  soumettre  de 
»  vive  voix  ou  par  écrit  n'importe  quelle  proposition  aux  délibé- 
»  rations  des  Etals  ;  nous  i.ous  réservons  formellement,  à  nous 
»  et  à  nos  hériiiecs,  de  faire  la  loi  et  le  droit  dans  notre  royaume 
»  héréditaire;  toul  ce  (|ue  lu  jus  legis  feremlm  comporte  n'ap- 
»  partient  qu'au  roi  seul  I  »  —  Jamais  le  despotisme  n'a  revêtu 
un  langage  plus  catégorique  :  la  Bohême  en  sentit  tonte  la  ri- 
gueur ;  à  la  suite  de  ces  M'nistres  ordonnances,  (|ui  bâillonnaient 
un  peuple,  le  pays  le  plus  éclairé  de  l'Europe,  trente  ans  aupara- 
vant, le  plus  célèbre  par  les  hautes  discussions  ([n'agitait  son 
parlement,  en  devint  tout  d'un  coup  le  plus  tranquille  et  le  plus 
muet  :  ses  orateurs,  comme  Pnlagius,  ses  historiens,  ses  poètes, 
toute  sa  gloire  littéraire  dut  émigrer,  pour  ne  pas  subir  l'oppres- 
sion autrichienne,  et  faire  au  moins  respirer  au  dehors  l'âme  de 
la  patrie. 

L'administration  ne  se  recruta  plus  que  dans  les  rangs  de  la 
société  allemande,  et,  pour  entrer  même  dans  un  corps  de  métier, 
il  fallut  savoir  l'allemand.  C'est  par  des  procédés  dece  genre,  que, 
pendant  le  xvu^etle  xvni*  siècle,  les  jésuites,  véritables  ministres 
de  la  maison  d'Autriche  en  Bohême,  s'efl'orcèrent  d'étouffer  toute 
manifestation  de  vie  nationale  dans  le  pays.  Non  contenîs  de  dé- 
truire tontes  les  richesses  littéraires  de  la  nation,  legs  du  xv*  siècle, 
ces  impitoyables  censeurs  ne  laissèrent  publier  aucun  ouvrage 
qui  mérite  d'être  lu.  Les  villes  s'engourdirent  ainsi  dans  un  ser- 
vage de  jour  en  jour  plus  étroit.  Deux  tléaux,  plus  terribles  à  eux 
seuls  que  les  dix  plaies  de  l'Egypte,  s'abattirent  pendant  plus  de 
200  ans  sur  la  Bohême,  les  jésuites  et  la  bureaucratie  allemande. 
C'est  miracle  que  la  nationalité  tchèque  en  ait  pu  réchapper. 
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A  quelque  asservisscmenl  que  les  détestables  sectaires  de  Fer- 
dinand Il  aient  as>ujeui  h  Bohème,  ils  lui  laissèrent  cependant 
un  simulacre  de  diète,  chargt'e  de  voler  les  impôts.  Elle  s'en  ac- 
quitui  automatiquement  pendant  deux  siècles ,  et  borna  à  cette 
seule  opération  son  rôle  poliii(iue.  Loin  d'imiter  les  diètes  natio- 
nales antérieures,  ([ui,  en  toute  occasion,  avaient  pris  l'initiative 
et  la  tête  du  mouvement  slave  contre  les  tentatives  de  germination, 
les  diètes  de  Prague  assistèrent  en  spectatrices  impassibles  au  viol 
de  la  patrie.  Elles  ne  firent  aucun  effort,  pour  entretenir  le 
sentiment  de  la  nationalité  tchèque  et  des  libertés  historiques  du 
royaume;  et,  lorsqu'en  1680,  les  paysans  bohèmes  s'insurgèrent 
dans  une  formidable  jacquerie,  elles  les  laissèrent  écraser  et  fouler 
aux  pieds  comme  des  bêles  de  somme. 

Deux  fois  seulement  la  dièle  eut  l'occasion  de  manifester  son 
existence  politique.  En  1720,  Charles  VI,  le  dernier  des  Habs- 
bourg, de  souche  mâle,  édicta  une  pragmati((ue-sanciion  dont  le 
but  était  surtout  d'abolir  le  principe  électif  dans  ses  Etais  et  d'y 
substituer  l'hérédité.  L'assemblée  de  Prague  reconnut  cette  prag- 
matiijue-sanclion,  mais  elle  stipula  le  droit  pour  la  Bohème  de  rom- 
pre les  liens  volontaires  qui  l'unissaienl  à  l'Autriche,  au  cas  où  il 
n'y  aurait  pas  dhérilier  daus  la  famille  régnante.  —  La  seconde 
fo.is  ce  fut  à  l'occasion  de  la  conquête  de  la  Silésie  par  Frédéric  de 
Prusse  contre  Marie-Thérèse.  Il  ne  l'incorpora  à  son  royaume  que 
lorsque  la  diète  de  Bohême  eût  donné  son  consentement  à  la  sé- 
paration de  cette  partie  du  vieux  royaume  de  Sl-Venceslas.  A 
part  ces  deux  circonstances,  la  vie  politique  se  relira  du  sein  des 
l?arlements  bohèmes,  et  la  torpeur  et  le  néant  envahirent  la  léle 
comme  le  corps  de  la  nation.  Ce  fut  au  point  qu'en  1780,  l'em- 
pereur et  roi  Joseph  II  put  croire  la  nationalité  tchèqu»^  si  bien 
morte  qu'il  refusa  de  se  faire  couronner  à  Prague,  et  fit  trans- 
porter la  couronne  de  Si  Venceslas  au  musée  des  antiquités  his- 
toriques à  Vienne.  La  Bohême  était  ainsi  reléguée  au  pays  des 
souvenirs,  et  ce  fut  à  peine  si  elle  eut  l'éuoigie  de  protester.  Tou- 
tefois ,  alors  que  tout  semblait  tini ,  au  moment  où  le  «  finis^ 
Boheiniœ  »  celte  triste  épiiaphe,  écrite  sur  le  champ  de  bataille 
de  la  Mon'agnc  Blanche ,  paraissait  un  fait  définitivement  ao- 
compli,  la  Bohême  se  réveilla  et  sortit  de  se.s  limbes.  C'est  de  cette 
époque  <iue  date  l'histoire  moderne  de  la  Bohème,  —  qu'il  nous 
raconter. 
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En  1780,  Joseph  II  succéda  à  Marie-Thérèse  :  prince  d'un 
esprit  généreux,  mais  hanté  de  projets  chimériques,  ce  fut  lui 
qui  donna  le  coup  de  fouet  à  la  Bohême,  par  les  réformes  qu'il 
prétendit  introduire  dans  ses  Etats,  sur  un  ordre  de  sa  volonté 
souveraine.  Frappé  de  la  diversité  de  langues  qui  régnait  dans 
ses  états  héréditaires,  il  avait  déjà  travaillé  avec  Marie-Thérèse, 
à  fusionner  les  races  disparates  de  son  empire  dans  une  commune 
pensée,  et,  croyant  avoir  réalisé  dans  cet  ordre  d'idées  un  certain 
progrès,  dès  qu'il  fut  le  maître,  il  imposa  à  ses  peuples  une 
langue  officielle  unique.  11  paraît  qu'il  hésita  longtemps  dans  le 
choix  de  cette  langue;  un  moment  même,  il  aurait  songé  à  la 
langue  slave,  celle,  à  coup  sûr,  qui  eût  été  le  moins  antipathique 
au  plus  grand  nombre  de  ses  sujets;  mais  circonvenu  par  les  Alle- 
mands du  saint-empire,  il  fit  choix  de  la  langue  allemande 
qu'il  déclara  obligatoire.  Trop  faible  pour  s'insurger  contre  cette 
prétention  despotique,  comme  le  fit  la  Hongrie,  la  Bohême,  sans 
clameur  et  dans  l'ombre,  se  mit  courageusement  à  l'œuvre,  et 
pendant  qu'avec  force  décrets,  Joseph  II  proscrivait  la  langue 
thèquede  l'école  et  de  l'administration,  quelques  vieux  patriotes, 
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jaloux  du  passé  de  leur  pays,  en  recherchaient  pieusement  l'his- 
toire, et  en  débrouillaient  les  gloires  nationales.  Franz  Knisky, 
Pelzel ,  Hankenstein,  Dobner,  Paikowic,  toute  une  pléiade  de 
lettrés  et  de  savants  entreprit  de  ressusciter  l'idiome  national  et 
de  revendiquer,  au  nom  de  l'histoire,  les  droits  du  peuple  bo- 
hème. La  Révolution  française,  en  ébranlant  tous  les  trônes  de 
l'Europe,  apporta  un  appui  moral  à  ce  travail  de  reconstitution 
nationale  :  En  1791,  le  roi  Léopold  II  se  vit  forcé  de  restituera 
la  ville  de  Prague  la  couronne  de  St  Venceslas,  et,  l'année  sui- 
vante, la  diète  obtint  le  rétablissement  d'une  chaire  à  l'université 
pour  la  langue  et  la  littérature  bohème.  Bientôt  même,  Prague 
eut  un  théâtre,  où  lespièces-écrites  dans  l'idiome  maternel  afflué-^ 
rent  en  grand  nombre.  Enfin,  du  sein  de  celte  agitation  féconde, 
sortit  un  grand  esprit,  Dobrowsky,  dont  les  travaux  consciencieux 
et  profonds,  tout  en  révélant  à  la  Bohême  sa  propre  histoire 
qu'elle  ignorait,  constatèrent  l'identité  des  tchèques  avec  leurs 
frères  de  race  slave.  L'effet  de  ces  études  fut  immense  :  une 
légion  d'écrivains  se  précipita  sur  les  traces  de  Dobrovsky;  — 
la  poésie  nationale  refleurit  et  l'on  se  mit  avec  fureur  à  faire  des 
vers  bohèmes.  iMais  il  manquait  encore  à  tous  ces  travailleurs  la 
foi  dans  l'avenir  de  leur  œuvre  :  tout  à  coup,  un  jeune  homme, 
Hanka,  leur  apporta  ce  levier  indispensable  au  succès  de  l'en- 
treprise. Il  découvrit  dans  une  église  de  village  un  manuscrit  du 
xiii* siècle  le  KralodvorskyRukopis,  contenant  un  certain  nombre 
de  chants  nationaux.  Ce  fut  une  véritable  fête  patriotique  que 
cette  importante  découverte  :  d'abord  contestée  par  Dobrowsky 
lui-même,  elle  le  compta  bientôt  parmi  ses  plus  chauds  défenseurs. 
Dès-lors  la  Bohème  s'élança  vers  l'avenir,  rajeunie  et  pleine  de 
confiance.  Comme  un  arbre  longtemps  déraciné,  qui  aurait  con- 
servé quelque  sève  et  reprendrait  vigueur  en  plongeant  ses  racines 
dans  le  sol  où  il  aurait  pris  naissance,  la  Bohême  se  revivifia,  en 
se  retrempant  aux  sources  de  son  passé.  Grâce  à  l'extrême  flexi- 
bilité qui  dislingue  tous  les  idiomes  slaves,  le  tchèque  moderne 
tout  en  s'ai)propriant  les  richesses  de  la  langue  ancienne,  trouva 
de  nouveaux  mots  pour  exprimer  les  idées  nouvelles.  L'œuvre  du 
perfectionnement  de  la  langue,  interrompue  pendant  plus  de 
deux  siècles,  s'accomplit  de  la  sorte  en  quinze  ans,  et  l'antique 
patrimoine  de  la  littérature  nationale  s'enrichit  de  jour  en  jour 
de  nouvelles  productions. 
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Comme  on  le  voit,  c'est  par  sa  lillérature  que  la  Bohcîme  reprit 
naissance;  c'est  par  son  individualité  littéraire  qu'elle  reron(|uit 
sa  nationalité.  Avant  de  voir  comment  le  mouvement  tchèque  se 
produisit  sur  le  terrain  politiqne  dnns  l»'s  temps  modernes,  il  est 
utile,  croyons-nous,  de  s'arrêter  un  moment  sur  cette  langue  et 
cette  littérature  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  son  histoire. 

Douce  et  mélodieuse,  comme  tous  les  idiomes  slaves,  la  langue 
tchè(|ue,  si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  de  ses  plus  anciens 
monuments  littéraires,  eut,  dès  l'origine,  son  caractère  particu- 
lier. Ce  fut  une  langue  distincte  et  homogène,  quoique  son  étroite 
parenté  avec  le  russe  et  le  polonais  surtout  soit  un  fait  incontes- 
table. C'est,  à  coup  sûr  aussi,  la  plus  ancienne  des  langues  sla- 
ves, la  première  qui  soit  parvenue  de  bonne  heure  à  une  culture 
relative,  La  raison  en  est  que,  de  tous  les  peuples  slaves,  les 
Bohèmes  furent  les  premiers  à  accepter  le  christianisme,  et  que 
le  christianisme,  pour  prendre  racine  chez  eux,  contribua  puis- 
samment à  la  maturité  de  la  langue,  dont  il  créa  les  lettres  et  fit 
même  un  dialecte  sacré.  Dès  le  ix*  siècle,  et  peui-être  avant,  ou 
écrivait  en  langue  bohème  :  le  jugement  de  Libourha,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  atteste  dans  le  style  un  degré  de  perfectionne- 
ment précoce.  Après  l'établissement  du  chistianisme,  le  génie 
slave  se  trouva  aux  prises  avec  la  barbarie  germanique,  dont  il 
subit  malheureusement  l'influence ,  si  bien  que  jusqu'au 
XIII*  siècle  les  naïfs  élans  de  la  muse  nationale  demeurèrent 
paralysés  dans  le  cercle  monotone  du  romantisme  germanique  et 
féodal.  Mais  à  celte  époque,  sous  le  coup  d'une  grande  invasion 
de  Tartarcs,  la  poésie  nationale  se  réveilla  :  le  manuscrit  de 
Kraiodvor  contient  un  long  poème,  presque  une  épopée,  où  l'au- 
teur raconte  la  défaite  des  Tartares  devant  Olmiiiz,  en  12i'l,  et 
célèbre  la  valeur  d'un  chef  bohème,  Jaroslav.  Sans  faire  une 
élude  détaillée  de  ce  remarquable  monument  littéraire,  nous  ne 
pouvons  passer  outre,  sans  signaler  à  la  fois  son  double  mérite  : 
la  perfection  du  style  et  l'élévation  des  idées.  Hien  de  plus  simple 
et  de  (dus  grandiose  tout  ensemble  que  la  composition  de  cette 
tragédie  lyrique,  comparable  à  plus  d'un  titre  au  récit  des  grandes 
luttes  de  rilyade,  et  supérieure  peut-être  aux  inspirations  les 
plus  brillantes  de  la  Jérusalem  délivrée.  Rien  de  plus  élevé  et  de 
plu-s  sublime  aussi,  que  l'abnégation  du  héros  tchè(|ue  dont  le 
duel  idéal  est  :  sa  patrie  et  sa  religion.  —  Sans  doute,  ce  poème 
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ne  fut  pas  la  seule  production  du  xiii*  siècle  ;  sans  les  posséder, 
on  saitquil  parut  alors  de  nombreuses  traductions  de  l'évangile; 
mais  la  pro.^e  bohème  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  C'est  en  latin 
que  les  chroniqueurs  écrivent,  jusqu'au  xiv'  siècle,  où,  un  bel 
esprit  du  lem[»s,  Dalimil  imagina  de  composer  en  vers  bohèmes 
une  longue  histoire  de  son  pays  di-puis  les  temps  mythiques. 
C'est  le  premier  historien  national  de  la  Bohème,  d'autant  plus 
qu'il  écrivait  à  une  époque  où  l'Allemagne  s'efforçait  d'imposer 
tout,  même  la  hmgue  allemande,  à  la  société  slave.  Aussi  réagit- 
il  dans  toute  la  mesure  de  ses  Ibries,  souvent  avec  une  grande 
éloquence,  contre  cette  importation  qui  lui  semblait  funeste  : 
«  Je  vous  laisse,  ô  mes  fils,  fait-il  dire  à  un  prince  tchèque  au 
»  cours  de  son  histoire,  je  vous  laisse  un  grand  royaume  et  une 
»  chose  plus  grande  encore,  une  langue  nationale.  Cherchez  à 
»  défendre  l'un  et  l'antre  contre  les  étrang^-rs.  Une  langue  élran- 
»  gère  arrive  à  petit  bruit  ;  elle  traverse  (l'abord  le  pays  en  cher- 
»  chant  à  se  fixer,  mais  ayant  pris  une  fois  possession  du  terri- 
»  loire,  elle  envahit  la  langue  nationale  et  la  détruit. 

D'ailleurs,  le  règne  de  Charles  IV  vint  aider  Dalimil  et  les 
littérateurs  bohèmes  dans  leur  pieuse  résistance  à  la  langue  alle- 
mande, et  grâce  à  la  protection  éclairée  de  ce  prince,  la  littéra- 
ture prit  un  nouvel  essor.  Flaska  de  Pardubic,  André  de  Dube, 
Thomas  de  Seztitny  écrivirent  des  œuvres  morales,  entre  autres, 
un  commentaire  sur  les  droits  du  royaume  de  Boiième,  et  la  ré- 
publi(|ue  chrétienne.  Enfin  Jean  Uns  apparaît,  et,  avec  ce  chef 
national,  qui  réforme  l'orthographe  de  sa  langue,  prêche  et  com- 
pose ses  ouvrages  en  tchèque,  la  littérature  reçoit  une  si  éner- 
gique impulsion  (|u't'lle  s'en  ressent  encore  aujourd'hui.  Jacob 
de  Siribro,  Jean  de  Pribram,  l'archevèiue  de  Uokyjana,  Pierre 
de  Chelzic,  et  cent  autres  vinrent  tour  à  tour  apporter  leur  pierre 
à  l'édifice  commencé  par  Jean  llus.  Ce  siècle  est  un  nouvel  âge 
de  la  lilt'''ratu;e  bohème,  un  âge  d'or,  tant  pour  la  multitude  des 
œuvres  auxijuelles  il  donna  naissance,  (juc  pour  leur  excellence. 
Alors  se  fo'ida  la  communauté  des  frères  Moraves,  qui,  pendant 
les  siècles  suivants,  continua  la  gloiieuse  tradition  de  ses  illus- 
tres maîtres. 

Puis  vint  la  renaissance  qui  développa  en  Bohème  le  goût  des 
lettres  antiques,  en  même  temps  que  la  .science  contemporaine 
trouvait  en  quebiue  sorte  son  sanctuaire  dans  l'université  de 
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Prague.  Il  sérail  trop  long  de  dresser  la  liste  de  tous  les  littéra- 
teurs et  savants  qui,  pendant  tout  le  xvi*  siècle,  vinrent  ajouter 
un  nouvel  éclat  à  la  gloire  littéraire  et  scientifi(jue  de  la  Bohême. 
Bornons-nous  à  constater,  qu'au  moment  où  la  nationalité  tchèque 
s'affaissa  sur  le  champ  de  bataille  de  Bila-Hora,  aucun  état,  en 
Europe,  n'était  capable  de  rivaliser  avec  la  patrie  de  Jean  Hus 
pour  les  richesses  et  la  gloire  littéraires. 

Tout  alla  s'engloutir  dans  le  gouffre  creusé  par  les  jésuites  au 
lendemain  de  la  défaite.  Le  feu  dévora  plus  de  60,000  volumes; 
la  bibliothèque  de  Prague  eut  aussi  ses  Arabes  incendiaires,  dis- 
simulés sous  le  manteau  des  moines  :  la  Bohême  s'abîma  dans 
les  cendres  de  sa  propre  gloire!  Ses  derniers  écrivains  s'exilèrent; 
son  université  n'enseigna  plus  que  la  langue  latine,  si  chère  aux 
jésuites,  et  la  langue  allemande  non  moins  chère  à  la  maison 
d'Autriche.  Mais  la  langue  nationale  ne  disparut  qu'à  la  surface  : 
au  fond,  tout  au  fond  des  campagnes,  sous  le  chaume  du  paysan, 
se  conserva  indestructible  le  germe  de  l'avenir,  cette  langue  ma- 
ternelle, dernier  vestige  de  l'individualité  de  la  nation. 

Kn  1815,  au  moment  même  où  l'empereur  d'Autriche  englo- 
bait illégalement  dans  la  Confédération  germanique  son  royaume 
de  Bohême,  la  littérature  de  ce  pays  était  en  pleine  rénovation  , 
et  la  civilisation  nationale  se  révélait  par  nombre  d'ouvrages  ori- 
ginaux. L'annexion  anti-constitutionnelle  des  traités  de  1815  ne 
le  détourna  point  de  sa  tâche  :  Des  savants  continuèrent  d'étudier 
ïe  passé  politique  et  littéraire  de  leur  race,  en  général,  s'eftorçant 
de  faire  connaître  les  peuples  Slaves  les  uns  aux  autres  et  cher- 
chant le  lien  capable  de  les  réunir  tous.  Œuvre  laborieuse, 
entreprise  avec  enthousiasme ,  poursuivie  avec  patience,  et 
qui,  indépendamment  du  respect  qu'elle  inspire,  s'impose  en- 
core à  l'admiration  par  son  caractère  moral  :  l'impartialité!  A  la 
suite  de  Dobrovsky,  et  comme  lui,  Pesizel,  Hanka  ,  Jungmann, 
Schafarik,  etc.,  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  s'en  allèrent  par- 
courir tous  les  pays  dont  ils  avaient  à  parler.  Véritable  pèlerinage 
à  travers  les  souvenirs  du  passé  et  les  espérances  du  présent!  Le 
latin,  l'Allemand,  l'Italien,  le  Français,  ces  infatigables  bûche- 
rons de  l'arbre  de  la  science,  écrivent  toutes  les  langues  ne  vou- 
lant négliger  aucun  moyen  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Kurope 
l'histoire  de  leur  race  et  les  pièces  du  procès  qu'elle  va  bientôt 
soulever.  En  1818,  le  musée  de  Prague  est  fondé,  et  la  revuç 
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qu'il  publie  devient  le  répertoire  attitré  de  tous  leurs  travaux 
d'iTudition.  C'est  l'époque  où  Schafarick  compose  son  grand  ou- 
vrage des  antiquités  Slaves.  Au  nom  delà  science  et  de  l'histoire, 
il  y  établit  les  rapports  des  différents  dialectes  et  des  différents 
peuples  de  sa  race.  Il  exhuma  du  passé  tous  les  témoignages 
des  vieux  grammairiens  sur  la  solidarité  des  langues  slaves; 
il  montra  qu'à  travers  ses  nombreuses  perturbations,  en  dépit 
du  morcellement  qu'elle  avait  dû  subir,  sa  race  avait  per- 
pétuellement conservé  l'instinct  de  son  uniié  littéraire.  Evoquant 
des  noms  inconnus  à  la  Bohême  moderne,  il  rappela  toutes  les 
tentatives  faites  depuis  longtemps  pour  consacrer  cette  unité;  — 
les  généreux  efforts  des  philologues  Polonais  au  xvi'  siècle , 
Lucas  Goricki,  Krijanich,  l'apôtre  de  la  mutualité  des  idiomes 
slaves,  tous  deux  travaillant  à  rapprocher  les  peuples  par  la  fu- 
sion de  leurs  dialectes;  —  plus  anciennement  encore,  les  ten- 
dances des  rois  de  Bohême  vers  ce  but,  les  essais  d'union  avec  la 
Pologne  sous  Przemysl-Ottokar  II"  ;  —  puis,  après  Jean  Hus,  la 
faveur  que  la  langue  bohème  trouva  à  la  cour  de  Varsovie,  et  l'é- 
troite communion  de  sentiments  des  Tchèques  et  des  Polonais  à 
l'université  Prague,  votant  toujours  ensemble  en  haine  de  l'Alle- 
mand ;  —  au  XIV*  siècle,  les  rapports  de  Charles  IV,  le  bon  roi 
Charles,  avec  lesSlaves.du  midi,  pou  rie  rétablissement  en  Bohême 
de  la  liturgie  grecque  ;  —  au  concile  de  Constance ,  en  i  41 2,  les 
sollicitations  réciprotfues  des  Tchè(|ues  et  des  Kagusains  pour  se 
convertir  à  une  :eligion  commune,  prêchée  dans  un  dialecte 
commun;  —  enfin  au  xvu*  siècle,  les  appels  répétés  de  Pierre-le- 
Grand  aux  savants  de  la  Bohême  pour  la  traduction  de  livres  en 
russe,  et  l'exportation  considérable  dans  les  pays  croates  de  livres 
de  piété  écrits  en  langue  bohème.  A  côté  de  ce  tableau  historique 
du  grand  mouvement  national  slave,  la  poésie  s'efforça  de  réveiller 
l'instinct  d'une  origine  commune  à  toutes  les  populations  slaves, 

(  I^  lAi  grammairien  Lucas  Gornichi  disait  :  «  Sachez  que  notre  langue  n'est 
pas  ancienne  par  elle-même;  mais  qu'elle  est  née  il  y  a  peu  de  temps  du 
Slave,  Polonais,  Thèque,  Russe,  Croate,  Bosniaque,  Serbe,  Bulgare,  toutes 
ces  langues  n'étaient  d'abord  qu'une  seule  langue  Slave ,  de  même  qu'il  n'y 
avait  qu'un  peuple  Slave.  »  —  «  Quand  on  ne  sait  p.is  le  mot  Polonais,  on 
peut  sans  hésitation  employer  le  mot  Tchèque.  ••  D'ailleurs  ,  celle  parenté 
des  langues  Slaves  est  un  fait  indiscutable,  et  nous  tciions  d'un  témoui  ocu- 
laire, que  pendant  la  Révolution  de  ISlS,  les  paysans  Serbes  les  plus  illettrés 
compr.  naient  parfaitement  le  langage  des  officiers  Russes. 
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et,  tout  en  chantant  les  gloires  particulières  de  la  Bohême,  pro- 
phélisa  la  t^ramleiir  fulure  de  la  Slavie  unifiée.  Un  pasteur  de  la 
Slovaquie,  Kollar,  composa  son  poème  la  Slavy  Dcera ,  où,  dans 
sept  à  huit  ct'nis  sonnets,  il  prêcha  à  ions  ses  coinpatiioles  la  loi 
dans  l'avenir  Toutefois,  quellequ'ailélérinfluencedeson  lyrisme 
et  de  ses  vigoureuses  exhortations,  il  ne  trouva  pas  toujours  la 
note  juste  et  propreà  entraîner  dans  la  même  direction  tous  les  peu- 
ples Slaves.  La  Bohême,  notamment,  ne  témoigna  jamais  beaucoup 
d'enthousiasme  pour  ses  poésies,  et  la  raison  en  est  dans  la  pensée 
poliii(|ue  qui  inspire  pres(|ue  tous  les  sonnets  de  Kollar  «  Si  de  ce 
»  métal  si  muiti  forme, — dit-il  dans  une  de  sesplus  énergiques  ins- 
"»  pirations,  en  parlant  de  la  diversité  des  nations  Slaves,  —  je 
»  pouvais  fondre  une  statue,  je  ferais  de  la  Russie  la  tête;  —  la 
»  Pologne  occuperait  le  cœur;  —  la  Bohême  ferait  les  fondions 
»  de  brasi  »  — «je  ferais  de  la  Russie  la  tête!  »  Telle  fut  son  unique 
pensée  ^'^  :  Froid  et  sceptique,  sous  une  apparence  de  chaleur  et 
(le  foi,  Kollar  n'avait  guère  d'espoir  que  dans  la  puissance  maté- 
rielle, et  cette  puissance,  il  ne  la  voyait  ((ne  dans  et  par  la  Russie. 
Mais  pour  faire  partager  ce  sentiment  à  la  Bohême,  il  eut  fallu 
d'abord  lui  ôter  la  conscience  de  sa  nationalité,  effacer  l'histoire 
et  les  pages  les  plus  glorieuses  de  son  passé.  Les  Tchè(jues  préfé- 
rèrent attendre  que  de  i)roclamerla  Russie  la  seule  espérance  des 
peuples  Slaves,  en  y  rattachant,  comme  le  voulait  Kollar,  les  lam- 
beaux de  leur  nationalité.  Mais  si  les  sonnets  du  poète,  la  pre- 
naière  expression  de  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Panslavisme, 
ne  répondirent  pas  aux  désirs  du  peuj)le  Bohême,  ils  eurent,  au 
moins,  ce  résultat,  d'atrirmer  une  fois  de  plus  la  solidarité  litté- 
raire des  Slaves.  Du  Danube  à  la  Visiule,  on  comprit  et  l'on  dianla 
les  poésies  de  Kollar,  pendant  que  d'autres  bardes,  également  en- 
thousiastes, Czelakowsky,  Polak ,  Kamenicky,  Stulc,  etc.,  avi- 
vaient le  feu  sacré,  les  premiers  par  leurs  poésies  épiques,  les 
autres  par  leurs  ballades  populaires  et  leurs  légendes  sacrées. 
Pour  compléter  la  pléiade  d'écrivains,  qui  se  rattachent  à  cette 
époque  de  renaissance,  citons  encore  le  savant  Jimgmann,  l'auteur 
du  dictionnaire  tchèque,  œuvre  de  trente-cinq  années  de  recher- 
ches; Pahçky,  l'historien  national  delà  Bohême,  Ondrak,  le  tra- 
ducteur de  Chateaubriand  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  cent 

(1)  Voir  :  Adam  Mickicwicz.  loc.  cil. 
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autres  dont  les  ouvrages,  tout  en  enrichissant  l'idiome  national , 
attirèrent  les  regards  vers  l'antique  ville  de  Prague ,  qui  devint 
ainsi  le  centre  de  la  vie  intellectuelle  des  Slaves. 

En  présence  de  cette  résurrection  nationale  en  Bohême,  la 
maison  d'Autriche,  représentée  par  François  l"  et  conseillée  par 
31.  de  Meiternich,  garda  son  attitude  passive,  et  pour  faire 
triompher  son  absolutisme  traditionnel,  continua  d'opposer  les 
unes  aux  autres  les  différentes  races  de  l'empire.  Impassible  et 
saine,  elle  assiste  aux  premiers  tressaillements  d'un  peuple  qui 
se  ranime  peu  à  peu,  et,  pour  écarter  l'orage,  se  borne  à  donner 
pour  adversaire  à  la  Bohème,  la  Hongrie,  sa  rivale  héréditaire. 
«  Dititieut  imperes  :  »  Telle  est  la  seule  politique  de  Metternich 
et  de  son  auguste  maître,  politique  éminemment  fausse  et  impré- 
voyante ;  car  si  la  discorde  vient  à  séjjarer  les  parties  disparates 
dont  se  compose  l'empire,  c'est  la  ruine  de  cet  empire  même  ; 
mais  politique  propre  à  favoriser,  à  l'extérieur,  l'action  de  la  di- 
plomatie autrichienne,  puisqu'elle  ajourne,  à  l'intérieur,  toutes 
les  complications.  C'est  contre  la  Hongrie,  non  contre  TAulriche, 
que  s'engage  la  lutte  de  la  nationalité  bohème,  et  réciproquement. 
.\u  lieu  de  cette  politique  d'expédient,  qu'eût- il  fallu  faire,  ou 
du  moins  essayer?  Puisque  l'Autriche  s'était  donnée  la  tâche 
de  germaniser  les  Slaves  ,  il  fallait  entreprendre  sérieusement 
l'œuvre  de  la  germanisation  <".  Deux  siècles  n'y  avaient  pas 
suffi,  il  est  vrai,  mais  c'est  que  les  moyens  employés  étaient  ab- 
solument défectueux  :  la  bureaucratie  allemande,  en  s'abattant 
sur  le  pays,  n'avait  abouti  qu'à  comprimer  dans  les  liens  d'une 
inextricable  administration,  la  vie  du  peuple  tchè(|ue  ;  mais  elle 
ne  l'avait  pas  épuisé,  et  l'une  des  principales  causes  du  réveil  de 
la  nationalité  bohème,  c'est  précisément  le  besoin  que  tout  peuple 
éprouve  de  vivre  intellectuellement,  besoin  que  l'Autriche  n'avait 
pas  su  satisfaire.  Elle  avait  tout  pris  à  la  Bohème,  et  ne  lui  avait 
rien  donné.  Peut-être,  au  commencement  du  siècle,  alors  que  la 
vie  politique  n'était  pas  encore  revenue,  était- il  possible  de  dé- 
tourn»T  le  mouvement  littéraire  (|ui  se  j»roduisait,  de  le  faire  dé- 
vier du  but  que  lui  assignaient  déjà  (luelques  écrivains  nationaux; 


(♦)  1*8  Allemands  du  nord  ont  absolument  réussi  dins  cette  tftchc  de  la 
dr>monclisatio'i  appliuuL-c  aux  races,  et  IVIénieat  slave  de  la  Posmanio,  par 
'  xempic,  est  nujuufd  hui  complètement  efface, 
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peut-cHre  anrait-on  pu  en  profiler,  pour  imprimer  aux  esprits 
une  autre  direction,  pour  exciter  partout  l'énergie  de  l'intelli- 
gence et  donner  la  vie,  sans  céder  sa  conquête  ;  mais  roi)scuran- 
lisme  autrichien  était  incapable  de  comprendre  cette  politique  : 
elle  eùl  d'ailleurs,  par  trop  juré  avec  la  tradition  de  la  maison 
impériale,  et  cette  momie,  qui  eut  nom  François  I",  fût  mort  de 
peur  à  la  seule  pensée  d'un  tel  chani,'ement. 

Néanmoins,  il  vint  un  jour  où  l'empereur  s'inquiéta,  et  sortit 
enfin  de  sa  longue  impassibilité  :  c'est  quand  le  mouvement  na- 
tional se  produisit  sur  le  terrain  politique,  et  s'y  manifesta  par 
quelques  velléités  d'opposition.  L'empereur  comprit,  mais  il  était 
trop  tard  :  La  chancellerie  anti(|ue  rappela  bien  la  diète  à  l'ordre  ; 
seulement  à  la  session  suivante,  l'assemblée  demanda  l'introduc- 
tion de  la  langue  nationale  dans  l'enseignement,  et  prononça 
même,  quoique  timidement,  le  mot  de  droits  historiques.  Ces 
prétentions  mirent  à  l'envers  la  cervelle  impériale  :  C'était  alors 
Ferdinand  Iqui  occupait  le  trône  (1835).  La  censure  autrichienne 
redoubla  de  rigueur  à  l'endroit  des  écrivains  nationaux;  mais 
rien  n'y  fit.  Havliczek,  le  fondateur  du  journalisme  politique  en 
Bohême,  sut,  par  un  artifice  ingénieux,  échapper  aux  vexations 
des  censeurs  impériaux  :  il  prit  pour  ttièrae  de  ses  articles  l'his- 
toire de  l'Irlande,  il  peignit  ses  misères,  retraça  ses  luttes  contre 
l'Angleterre,  proclama  ses  droits  historiques  imprescriptibles  et, 
offrit  ainsi  à  la  Bohême,  qui  le  comprit,  le  miroir  fidèle  de  son 
passé.  En  même  temps,  à  la  génération  des  Kollar  et  des  Czela- 
kovsky,  avait  succédé  une  génération  nouvelle  de  littérateurs  et 
de  poètes,  plus  nombreux  encore  et  non  moins  riche,  éclose  au 
soutfle  du  romantisme  moderne  ;  et  par  eux,  la  renaissance  lit- 
téraire de  la  Bohême  entra  dans  une  nouvelle  phase.  Hynek 
Mâcha,  Boleslas  Nebesky,  Tyl,  Yaromir  P>ben,  Pravoslar  Kuubek 
vinrent  successivement  donner  le  coup  de  fouet  au  réveil  des  in- 
telligences, et  attester  par  leurs  productions  remarquables, 
souvent  éclatantes,  les  énergies  de  leur  race.  C'est  ainsi  que, 
comprimée  brutalement  dans  son  expansion  politique,  la  natio- 
nalité thèque  s'affirma  à  ses  propres  yeux  par  son  essor  littéraire, 
et  assura  la  conquête  de  ses  droits  historiques.  Grâce  aux  efforts 
de  ses  savants  et  de  ses  poètes,  elle  re|)rit  conscience  d'elle- 
même,  et  sortit  du  mythe  inoffensif,  pour  devenir  une  réalité 
menaçante.  On  le  vit  bjen,  dès  avant  1848,  lorsque,  las  peut-être 
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de  ne  se  faire  entendre  que  par  la  voix  de  ses  chefs,  le  peuple 
Bohême  commença  d'agiter  l'étendard  de  l'action  et  descendit 
lui-même  dans  la  lice.  La  première  manifestation  de  la  vie  poli- 
tique se  produisit  à  l'automne  de  1847;  Jungmann,  un  des  plus 
fervents  apôtres  au  réveil  national  et  le  poète  kaliha  moururent 
à  quelques  jours  de  distance.  La  ville  prit  le  deuil  et  douze  mille 
personnes  conduisirent  leurs  dépouilles.  En  passant  devant  l'hô- 
tel de  ville,  où  était  emprisonné  Arnold,  l'ami  de  Kalina,  pour 
avoir  prostesté  contre  l'introduction  des  Jésuites  à  Prague,  la 
foule  s'arrêta  et  se  découvrit  devant  l'écrivain  martyr.  La  police 
autrichienne  s'émut  de  cette  audace  collective  :  aussitôt,  elle 
dressa  des  listes  de  suspects,  qu'elle  flétrit  au  nom  de  Vlastenci; 
(patriotes)  mais  elle  ne  put  empêcher  la  formation  de  sociétés 
secrètes  où  tout  le  monde  s'affilia  pêle-mêle,  sans  distinction, 
nobles,  bourgeois,  ouvriers,  tous  réunis  dans  une  pensée  de 
libération  commune.  —  Cette  même  année,  la  diète,  enhardie 
sans  doute  par  le  bruit  et  le  mouvement  qui  se  faisaient  autour 
d'elle,  osa  rejeter  une  demande  d'impôt  soutenue  par  le  com- 
missaire impérial,  et  quand  ce  même  commissaire  proposa  l'é- 
rection d'une  statue  en  l'honneur  de  son  auguste  maître,  un  des 
nobles  de  la  diète,  s'étant  levé,  montra  à  l'Assemblée  une  pièce 
de  monnaie  à  l'effigie  de  François  1",  considérablement  altérée 
par  des  dépréciations  successives  :  «  C'est  là,  dit-il,  un  monu- 
»  ment  suôisant  pour  perpétuer  la  mémoire  des  sentiments  pa- 
»  ternels  de  l'empereur  et  de  la  reconnaissance  filiale  de  ses 
»  sujets.  » 
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CHAPITRE    VIII. 


Ï>RAGUE     ET      LA      REVOLUTION      DE      1848. 


Tel  était  l'état  d'esprit  des  Slaves  de  Boliéme,  quand  on  apprit 
à  Prague  la  Révolution  de  février.  H  semble  que  celte  ville  n'at- 
tendait qu'un  signal  pour  éclater,  se  sentant  peut-être  trop  faible 
pour  mettre  la  première  le  feu  aux  poudres,  mais  assez  forte  pour 
devancer  dans  le  mouvement  insurrectionnel  la  capitale  même  de 
l'empire.  Dès  le  1 1  mars,  sur  un  mot  d'ordre  venu  du  cercle  na- 
tional du  Repeal,  en  dépit  des  censeurs  autrichiens,  une  grande 
et  tumultueuse  assemblée  de  patriotes  vota  la  signature  d'une 
pétition  au  gouvernement  de  Vienne,  demandant  l'amélioration 
du  sort  des  paysans,  la  réunion  de  la  Moravie  et  de  la  Silésie  à 
la  Bohême,  c'est-à-dire  la  reconstitution  de  l'ancien  royaume  de 
Bohême,  dans  une  administration  commune,  et  quelques  modifi- 
cations du  régime  militaire.  Les  autorités  allemandes  de  Prague, 
ankylosées  dans  leur  germanisme  traditionnel,  firent  à  ces  de- 
mandes le  plus  mauvais  accueil  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
exciter  dai.s  la  ville  la  plus  vive  agitation.  La  classe  ouvrière,  où 
grondait  depuis  quelques  années  déjà  une  sourde  colère,  par  suite 
de  l'apparition  des  machines,  fut  la  première  à  s'ébranler.  Des 
clubs  nombreux  et  violents  se  formèrent  de  tous  les  côtés,  et  l'on 
y  remua  toutes  les  questions  que  la  démagogie  parisenne  avait 
mise  à  l'ordre  du  jour.  La  lecture  des  manifestes  de  Paris 
échauffant  les  têtes,  et  la  phraséologie  démocratique  trouva  sa 
place  à  côté  de  discours  ardents  sur  l'indépendance  nationale. 
La  bourgeoisie,  cette  classe  de  la  société  jour- à  -  tour  si  révolu- 
rionnaire  et  .nI  tranquille,  véritable  amphibie  de  la  politique,  se 
précipita  dans  le  mouvement  avec  frénésie.  C'est  elle  qui,  d'abord 
cria  aux  armes,  beaucoup  par  patriotisme,  un  peu  aussi  par 
crainte  du  prolétariat,  et  s'enrôla  dans  une  sorte  de  milice  na- 


CHAP.     VIII.    PRAGUE    ET    LA    RÉVOLUTION    DE    1848.  53 

tionale  improvisée,  avec  un  incontestable  enthousiasme.  Seule,  la 
noblesse  se  tint  sur  la  réserve,  non  pas  qu'il  lui  répugnât  de  s'asso- 
cier à  la  Révolution  qui  se  préparait,  mais  elle  en  craignait  les 
entraînements  et  ne  voulait  pas  franchir  les  limites  de  son  pro- 
gramme :  liberté  de  parler  et  d'écrire  en  langue  bohème.  Il  est  vrai 
que  ce  n'était  plus  la  noblesse  bohème,  mais  une  aristocratie  féo- 
dale de  création  germanique,  sans  racine  dans  le  passé  historique 
delà  nation,  et  que  les  empereurs  d'Autriche  avaient échafaudée 
sur  les  ruines  des  vieillis  familles  tchèques,  plus  qu'à  moitié 
détruites  par  la  guerre  de  trente  ans  et  les  persécutions  qui  suivi- 
rent. Toutefois  si  la  noblesse  n'était  pas  à  la  hauteur  du  rôle  qu'elle 
était  appelée  à  jouer  dans  ces  circonstances,  si  tout  d'abord,  elle 
parut  se  désintéresser  du  mouvement  national  bohème,  alors  qu'il 
lui  appai  tenait  de  le  guider,  elle  se  laissa  peu  à  peu  enfiévrer,  et 
finit  par  suivre  l'impulsion  donnée. 

Du  M  au  15  mars,  la  pétition  se  couvrit  de  signatures  et  fut 
envoyée  au  gouvernement.  Pendant  l'intervalle  de  temps,  que 
nécessita  l'envoi  de  ce  desideratum  national  et  la  réponse  de  la 
chancellerie  aulique,  on  apprit  que  Vienne  était  en  pleine  révolu- 
lion.  L'efl'ervescence  populaire  redoubla  :  les  clubs  retentirent  de 
discours  patriotiques,  où  la  note  dominante  revenait  toujours 
sous  les  variations  les  plus  diverses  :  l'égalité  de  la  race  slave 
devant  lis  races  germanique  et  hongroise,  fondée  sur  l'union 
permanente  delà  Bohème  avec  l'empire  constitutionnel.  Mais  le 
gouvernement  impérial,  mal  renseigné  sur  les  événements  de 
Bohème,  et  les  Jugeant  peut-être  d'après  ceux  qui  se  passaient 
sous  ses  yeux,  ne  vit  dans  la  pétition  du  1 1  mars  qu'un  cahier  de 
doléances,  et,  pour  toute  réponse,  se  borna  à  des  échappatoires. 
Il  rejeta  sur  les  états  de  Bohème  la  solution  de  la  crise,  et  ne 
promit  même  pas  de  rien  changer  au  mode  de  nomination  de 
ces  états.  La  lecture  du  rescrit  impérial  jeta  la  Bohème  dans  la 
consternaii  «n,  mais,  décidée  à  forcer  la  main  à  son  récalcitrant 
seigneur  et  maître,  dès  le  lendemain,  27  mars,  elle  signa  une 
nouvelle  adresse,  réclamant  la  plus  large  extension  du  di'oit  de 
sufl'rage,  et,  comme  con.sécration  des  vœux  de  la  première  péti- 
tion, l'établissement  d'un  ministère  responsable  et  d'un  pouvoir 
central  h  Prague.  C'était  ce  que  vi-nait  d'obtenir  la  Hongrie,  in- 
surgée depuis  le  3  mars,   et  la  Bohème,  encouragée   par  cet 
exemple,  demandait,  à  droit  égal,  égale  concession.  Son  vœu 
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était  en  même  temps,  confirmé  par  une  déclaration  de  vingt- 
quatre  membres  des  états  de  Bohême,  qui  reconnaissaient  la  légiti- 
mité pour  les  villes,  les  campagnes,  l'iiiduslrie  et  la  science,  de 
choisir  librement  leurs  mandataires.  D'un  autre  côté,  les  gens  de 
lettres  se  concertaient  sous  la  présidence  de  Schafarik,  et  s'en- 
gageaient à  ne  pas  abuser  de  la  liberté  de  la  presse  qu'ils  avaient 
réclamée. 

Celte  nouvelle  requête,  que  le  gouvernement  autrichien,  pou- 
vait prendre  pour  une  sommatien,  étant  donnés  les  faits  sur 
lesquels  elle  s'appuyait,  eut  un  plein  et  entier  résultat.  Par  rescrit 
en  date  du  8  avril,  l'empereur  Ferdinand  promit  à  la  Bohême  la 
convocation  d'une  assemblée  constituante  à  Prague,  oîi  le  pays 
serait  fidèlement  représenté.  Il  reconnaissait,  en  même  temps, 
le  principe  de  l'égalité  de  fa  langue  tchèque  vis-à-vis  de  la 
langue  allemande,  et  nommait  son  neveu,  François-Joseph,  vice- 
roi  de  la  Bohême.  Ainsi  était  reconnue  la  nationalité  tchèque. 
Ce  rescrit,  qui  proclamait  à  la  fois  l'indépendance  d'un  peuple, 
et  inaugurait  les  plus  larges  libertés  modernes,  fut  accueilli  par 
des  transports  de  satisfaction  unanime.  Chaque  parti  y  trouvait 
son  compte  :  le  parti  national  par  la  renaissance  du  royaume  de 
Bohême,  le  parti  libéral  allemand,  par  les  garanties  constitu- 
tionnelles que  devait  donner  le  nouveau  régime.  Mais,  en  peu  de 
jours,  tout  changea  de  face  :  la  révolution  entra  dans  une  nou- 
velle phase  et  révêtit  son  véritable  caractère.  Le  cri  :  «  dehors 
les  allemands  »  fut  poussé  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  et  sous 
toutes  les  formes  :  la  presse  nationale  s'éleva  avec  furie  contre 
les  étrangers,  et  la  patrie  de  Jean  Hus  connut  quelque  chose  de 
plus  terrible  encore  que  la  haine  de  religions,  le  déchaînement 
d'une  nationalité  contre  une  autre.  En  exécution  du  rescrit  du 
8  avril,  un  comité  national  s'était  réuni  pour  préparer  les  ré- 
formes que  devait  débattre  la  diète  de  la  Bohême  ;  mais  sous 
l'influence  du  nouveau  courant  de  la  révolution,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  la  question  de  savoir  si  le  royaume  de  Bohême,  con- 
sacré dans  son  indépendance  par  l'empereur  lui-même,  ne  devait 
pas  se  détacher  de  l'Allemagne,  en  entraînant  l'empire  tout 
entier  dans  cette  conversion.  A  partir  de  ce  moment  l'unanimité 
de  sentiments  qui  avait  été  la  force  de  la  révolution  du  1 1  mars, 
fut  rompue  à  jamais.  Les  Allemands  emportés  d'abord  par  leurs 
désirs  de  réformes  administratives,  politiques  et  sociales,  s'aper- 
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curent  qu'il  y  avait  autre  ciiose  chez  leurs  compères  en  insurrec- 
tion, et,  dès  lors,  commenva  une  lutte,  sourde  au  début,  violente 
ensuite,  entre  les  deux  nationalitc^s.  Les  journaux  allemands  de 
la  Bohème  firent  tout  à  coup  volte-face  :  abandonnant  leur  poli- 
tique d'oppo.sition  au  gouvernement  impérial,  ils  altaquèrenj,  tête 
baissée,  la  question  de  la  nationalité  tchèque.  Ils  lui  dénièrent 
d'avoir  seule  le  droit  de  reconstituer  l'ancien  royaume  de  Bo- 
hême, patrimoine  commun  des  Allemands  et  des  Slaves,  et,  ce 
royaume  reconstitué,  d'y  régner  seule  en  liberté.  Puis,  retrouvant 
devant  l'attitude  séparatiste  des  Tchèques,  leur  admirable  esprit 
de  résistance,  les  Allemands  se  remuèrent  partout,  et  parvinrent, 
;;râce  à  la  majorité  qui  leur  était  acquise  dans  les  diètes  de 
.Moravie  et  de  Silésie,  h  faire  protester  ces  provinces  contre  îa 
fusion  sollicitée  par  la  Bohème.  Enfin,  ils  frappèrent  un  grand 
coup.  Le  comité  des  cinquante,  réunis  à  Francfort  pour  étudier 
la  (juestion  de  la  réforme  du  pacte  fédéral,  sollicita  la  Bohême 
d'envoyer  siéger  parmi  eux,  sou  historien  national,  Palaçky;  mais 
la  Bohême  entière  protesta,  et  dans  une  lettre  célèbre,  Palaçty 
se  faisant  l'organe  de  la  conscience  nationale  de  son  pays,  ré- 
jiondit  qu'il  était  Slave  et  non  Allemand,  et  que,  tout  en  faisant 
des  vœux  pour  l'unité  et  la  i)rospérité  de  l'Allemagne,  il  ne 
pouvait  rattacher  sa  nationalité  aux  destinées  germaniques. 

C'était  rompre  catégoriquement  en  visière  à  l'Allemagne,  et 
soulever  en  elle  une  grosse  colère.  Les  Allemands  du  royaume 
en  furent  exaspérés,  d'autant  plus  que  des  faits  nouveaux  vinrent 
encore  accentuer  les  volontés  séparatistes  de  la  Bohême  Slave. 
Ainsi,  dans  la  milice  nationale  qui  fai.sait  journellement  l'exercice 
d(is  armes,  les  patriotes  avaient  exigé  qu'on  ne  les  commandât 
qu'en  langue  tchèque.  Dans  les  premiers  moments  de  transport 
révolutionnaire,  les  Allemands  rie  l'administration  autrichienne 
s'étaient  à  l'envie  démis  de  leurs  fonctions  pour  recevoir  une 
nouvelle  investiture  du  vote  populaire;  mais,  forts  du  rescrit 
du  S  avril,  les  Tchèques  ne  voulaient  ])as  souH'rir  d^ns  l'admi- 
nistration d'autnî  langue  (|ue  le  tchè(pie,  et,  de  cette  façon,  les 
Allemands,  peu  familiarisés  avec  celte  langue,  se  trouvaient 
écaités  des  fonctions  publi(jiies.  Kniin,  le  gouvernement  impérial 
ayant  ordonné  les  élections  au  parlement  de  Francfort,  |a  Bohême 
protesta  par  l'organe  de  son  comité  national  contre  l'arrêté  mi- 
nistériel (3  mal).  La  presse  en  arriva  aux  dernières  violences  de 
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langage;  la  population  décliira  les  alliches  électorales,  et  le  cri  : 
«  Point  d'éleciions  I  Plus  de  communauté  avec  l'Allemagne,  » 
devint  le  signe  de  ralliement  de  tous  les  patriotes. 

L'entrée  aux  affaires  de  Palaçky,  comme  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  (15  mai),  n'était  pas  un  lait  de  nature  à  déconcerter 
les  Tchèques  dans  leurs  prétentions.  Mais  le  grand  historien  de 
la  Bohême  ne  fit  que  passer  dans  les  conseils  du  gouvernement  : 
Madgyars  et  Allemands  firent  chorus  contre  lui,  les  uns  effrayés 
par  le  spectre  du  slavisme,  les  antres  irrités  de  voir  la  Bohême 
repousser  dédaigneusement  la  gloire  de  l'aire  partie  de  la  grande 
famille  germanique.  Kn  effet,  les  élections  |)our  Francfort  avaient 
eu  un  résultat  déjjlorable,  presque  ridicule  an  point  de  vue 
allemand.  A  Prague,  on  n'avait  pas  voté,  et  toute  la  Bohême 
n'avait  pu  élire  que  douze  députés  sur  une  population  de  quatre 
raillions  et  demi  d'habitants.  Pour  couronner  l'édifice,  un  grand 
congrès  de  tous  les  Slaves  d'Autriche  avait  été  organisé,  et,  de 
tous  les  points  de  l'empire  afïluaient  vers  la  Bohême  les  plus 
illustres  représentants  de  la  race.  Kn  même  temps  que  le  congres 
se  préparait,  les  Tchè(jues  opéraient  encore  une  nouvelle  évolu- 
tion politique,  et  la  noblesse  du  pays,  le  comte  Léo  de  Thun  en 
tête,  constituait  à  Prague  un  gouvernement  provisoire  pour  se 
mettre  en  rapports  directs  avec  l'empereur,  réfugié  à  Inspriick, 
sans  l'intermédiaire  du  ministère  de  Vienne,  resté  sur  le  théâtre 
des  événements  (26  mai.). 

Le  congrès,  convoqué  pour  le  31  mai,  ne  s'ouvrit  que  le  2  juin. 
Dès  le  commencement  il  se  partagea  en  trois  parlements  différents. 
Le  premier  comprenait  les  Bohèmes,  lesMoravesetles  Slovaques, 
le  deuxième'les  Polonais  et  les  lUithéniens,  le  dernier  les  Slaves 
du  Sud.  11  fut  décidé  que  les  trois  parlements  seraient  représentés 
l'un  auprès  de  l'autre  par  deux  délégués,  chargés  de  suivre  les 
débats  dans  l'intérêt  particulier  de  leurnaiion.  La  seule  langue 
employée  devait  être  le  slave;  seulement  les  décisions  prises  en 
commun  par  les  trois  sections  réunies  seraient  publiées  en  alle- 
mand. La  séance  solennelle  s'ouvrit,  sous  la  présidence  de  l'his- 
torien Palaçky,  par  un  discours  du  vieux  Schafarik.  Il  répéta,  en 
les  développant,  les  considérations  qui  avaient  porté  les  Tchèques 
à  convoquer  tous  leurs  frères  de  race,  et,  dans  un  langage  ému, 
il  parla  du  réveil  de  la  nationalité  slave  :  «  Puisque  d'autres 
»  nations,  dit-il,  discutent  à  propos  de  nous  et  réglementent 
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»  notre  avenir,  nous  aussi  consultons-nous  de  même  sur  nous 
»  et  sur  notre  avenir.  Grâce  à  Dieu  nous  nous  connaissons  mieux 
»  que  les  autres  ne  nous  connaissent;  nos  besoins,  nos  tendances, 
»  nos  buts  nous  sont  mieux  connus  qu'à  d'autres.  »  II  insista 
amèrement  sur  rinjuslice  dont  les  Slaves  étaient  victimes  depuis 
des  siècles  de  la  part  des  Allemands,  «  qui  les  considèrent  comme 
»  des  esclaves,  s'ils  acceptent  lejoui^  de  l'autocratie  germanique, 
»  et  qui  les  traiteutde  révoltés  et  de  traîtres  dès  qu'ils  veulent 
»  se  relever  et  devenir  une  nation  libre.  »  Il  termina,  en  rap- 
pelant que  la  grande  tâche  du  moment,  c'était  de  voir  si  la  nation 
slave  devait  réclamer  ses  droits  avec  toutes  ses  forces  réunies,  si 
elle  pouvait  et  voulait  les  conquérir  au  nom  de  la  justice,  tant 
pour  elle  que  pour  les  autres  nations;  et  ne  se  dissimulant  pas  les 
obstacles  qu'il  faudrait  vaincre  :  «  Prenons  pour  devise,  dit-il, 
»  ou  la  victoire  et  l'indépendance  ou  une  mort  honorable,  et, 
»  après  la  mort,  la  gloire  I   » 

Ce  discours  éloijuent  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  et  le 
programme  qu'il  avait  exposé,  fut  adopté  sans  contradiction  ni 
réserve.  Le  con,^M■ès  décida  (|ue  les  Slaves  de  l'Autriche  ne  devaient 
faire  qu'un  tout,  tant  pour  tenir  tète  à  la  Kii>S!c  que  pour  résister 
aux  Allemands,  et,  pour  atteindre  ce  but,  former  un  état  fédératif 
uni  par  les  liens  d'une  alliance  avec  les  autres  nationalités  de 
l'Kmpire;  —  en  second  lieu  que  tous  les  Slaves  devaient  veiller 
fraternellement  sur  la  nationalité  polonaise  o^^pressée  par  les  Mos- 
covites; enfin  que  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  il  fallait  cesser  de 
reconnaître  la  suprématie  de  la  diète  allemande;  — et  l'on  fut 
unanime  à  se  féliciter  de  n'avoir  pas  envoyé  de  députés  au  parle- 
ment de  Francfort. 

Quand  ces  résolutions  furent  rendues  publiques,  ce  fut  dans  le 
parti  allemand  une  explosion  de  colère  et  d'indignation  centrale 
congrès.  Les  journaux  crièrent  à  la  conspiration,  et,  dans  leur 
fureur  de  voiries  divers  peuples  slaves,  oubliant  leurs  rancunes, 
fraterniser  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  ils  se  mirent  à  les  dénoncer 
aux  Allemands  et  aux  Madgyars  tout  ensemble,  comme  des  traî- 
tres, dont  le  but  était  d'extcruiiner  tous  les  autres  peuples  de 
l'Empire,  et  d'assurer  ensuite  la  domination  de  la  Russie  en 
Europe.  Ils  avaient  beau  jeu,  d'ailleurs,  à  calomnier  les  intentions 
des  Slaves  :  le  congrès  avait  décidé  (jne  pour  fonder  l'œuvre  pro- 
jetée, il  fallait  rétablir  l'unité  géographique  rompue  par  les  lion- 
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grois,  et  pour  ce,  obtenir  d'eux  l'émancipation  des  Slovaques,  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  éveiller  l'ombrageuse  susceptibi- 
lité des  descendants  d'Attila,  et  la  rivalité  politique,  l'orgueil  de 
race  aidant  de  ce  côté,  comme  la  mauvaise  foi  du  côté  des  Alle- 
mands, ce  fut  bientôt,  dans  tout  l'Empire,  un  toile  général  contre 
la  prétendue  idée  slave  de  fonder  la  prédominence  de  l'élément 
slave  sur  les  ruines  des  deux  autres  nationalités. 

Le  parti  anli-libéral  se  reconstitua  sur  le  terrain  anli-slaviste  : 
Le  gouverneur  militaire  de  la  Bohème,  le  prince  de  Windisch- 
Graelz,  un  des  tenants  les  plus  décidés  de  la  réaction,  se  sentant 
appuyé  par  un  mouvement  de  l'opinion  publique,  concentra  les 
forces  dont  il  disposait  à  Prague  et  dans  les  environs.  II  fit  bra- 
quer son  artillerie  sur  la  salle  des  délibérations  du  congrès,  et 
sembla  n'attendre  plus  qu'une  occasion  ou  qu'un  signal  pour  exé- 
cuter un  coup  d'état.  Quoique  menacé  parles  canons  autrichiens, 
le  congrès  continua  ses  travaux,  et  dans  la  courte  existence  qui  lui 
fut  laissée,  accomplit  trois  actes  d'une  importance  capitale.  Ce  fut 
d'abord  une  pétition  à  l'empereur  pour  lui  exposer  les  plaintes  et 
les  vœux  de  ses  sujets  Slaves;  puis  un  nianileste  aux  peuples  de 
l'Europe  pour  les  initier  à  la  justice  de  la  cause  des  Slaves;  — 
enfin  un  projet  de  pacte  fédéral,  reposant  sur  la  plus  stricte  éga- 
lité des  races  slaves  avec  les  races  allemande  et  hongroise,  et  re- 
poussant toute  idée  de  panslavisme  russe.  D'ailleurs  les  condi- 
tions de  ce  pacte  devaient  être  disculées  par  les  diètes  respectives 
des  diverses  provinces,  et  le  congrès  en  se  séparant,  devait 
laisser  un  comité,  siégeant  à  Prague,  et  chargé  de  hâter  l'accom- 
plissement de  l'alliance.  Mais  le  jour  même  où  le  congrès  votait 
cette  décision,  le  prince  de  Windisch-Graelz  trouva  l'occasion 
qu'il  cherchait  pour  son  coup  d'état  réactionnaire.  Profitant  du 
tumulte  causé  par  une  procession  populaire  à  la  statue  de  saint 
Venceslav,  le  prince-gouverneur  fit  charger  la  foule  et  ordonna 
l'attaque  du  muséum,  où  le  congrès  tenait  ses  séances.  Aussitôt 
des  barricades  s'élevèrent  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  et  la 
lutte  s'engagea,  lutte  héroïque  de  quatre  jours,  où  la  légion 
slave  de  Prague,  la  Swornost  et  les  Polonais,  rivalisèrent  de  bra- 
voure. En  vain  le  ministère  de  Vienne  envoya-t-il  au  gouverneur 
l'ordre  de  cesser  cette  guerre  meurtrière,  Windisch-Graetz,  fort 
de  l'appui  de  la  cour  d'Insprùck,  ne  s'arrêta  qu'après  avoir  fou- 
droyé la  ville  avec  ses  canons,  et  tué  ou  emprisonné  tous  les  pa- 
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triotes  (16  juin).  —  Le  congrès  fut  dissous,  la  diète  constiiuaote 
ajournée  indéfiniment,  et  l'état  de  siège,  proclamé  partout,  appe- 
santit son  joug  de  Ter  sur  les  infortunés  Bohèmes, 

Cependant,  en  exécution  des  promesses  faites  à  ses  peuples 
révoltés,  l'empereur  avait  ordonné  les  élections  pour  une  diète 
générale  de  l'empire,  et  son  ministre,  M.  de  Pillersdorf,  avait 
élabore  un  projet  de  constitution  que  cette  diète  devait 
examiner.  Les  Tchèques  eurent  beau  se  retrancher  derrière  la 
constitution  spéciale  (|u'ils  avaient  obtenue  le  8  avril;  il  fallut 
par  ordre  élire  des  députés.  Malheureusement  pour  eux  les  Tchè- 
ques obéirent,  croyant  attester  par  là  de  leur  attachement  à  l'em- 
pire, et  surtout  dans  l'espoir  de  transformer  cet  empire  confor- 
mément à  leurs  vues.  Dans  une  pensée  assurément  généreuse 
pour  leurs  frères  slaves  du  midi,  ils  envoyèrent  leurs  députés  au 
parlement  de  Vienne,  sans  s'apercevoir  qu'en  agissant  ainsi,  ils 
renonçaient  virtuellement  à  leur  constitution  nationale  du  8  avril. 
Mais  l'égoisme  politique  n'est  pas  une  des  taches  de  l'histoire  de 
la  Bohême,  et,  dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  au  moment  où  tous 
les  peuples  slaves  réunis  pour  le  congrès,  se  groupaient  frater- 
nellement autour  de  leur  pays,  que  les  Tchèques  pouvaient  aban- 
donner la  cause  de  leur  race,  qu'ils  avaient  été  les  premiers  à 
mettre  en  question. 

La  dièie  s'ouvrit  solennellement  à  Vienne  le  22  juillet,  et  le 
projet  Pillersdorf  immédiatement  soumis  à  l'examen,  fut  rejeté. 
On  nomma  aussitôt  un  Comité  chargé  d'en  élaborer  un  autre. 
Mais  on  perdit  beaucoup  de  temps  en  discussions  stériles,  puis 
les  troubles  qui  éclatèrent  à  Vienne  aux  excitations  de  la  déma- 
gogie, forcèrent  au  mois  de  septembre,  la  diète  à  se  déclarer  en 
permanence.  Une  députation  hongroise  vient  lui  demander  de  ra- 
tifier les  événements  de  Peslh  ;  car  la  Hongrie  révoltée  n'avaitpas 
ses  représentants  à  Vienne;  mais  les  Slaves,  aigris  par  les  diffi- 
cultés qui  s'opposaient  chaque  jour  à  la  réalisation  de  leurs  espé- 
rances ,  pleins  de  rancune  d'ailleurs  vis  a  vis  de  Madgyars, 
oppresseurs  des  Serbes,  ayant  encore  à  cœur  les  intrigues  hon- 
groises qui  avaient  contribué  à  faire  échouer  le  congrès  du  2  juin, 
refusèrent  de  recevoir  la  députation.  C'était  une  faute,  comme  les 
Tchèques  le  virent  plus  tard.  C'était  la  justification  du  système 
Melternich  :  Gouverner,  sur  la  haine  des  nationalités,  opposées 
les  unes  aux  autres.  A  partir  de  ce  moment,  la  diète  de  Vienne 
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était  frappëe  d'impuissance.  Les  événements  ne  le  prouvèrent  que 
trop. 

Le  22  octobre,  l'empereur,  voulant  soustraire  la  dièle  aux  in- 
fluences révolulionnaires,  la  congédia  de  Vienne  on  la  convo(|uant 
pour  le  mois  suivant  à  Kromierziz,  en  Moravie.  M.  de  IMIei-sdoif 
céda  la  place  au  comte  de  Schwarzemberg,  un  libéral  de  circons- 
tance, assisté  du  comte  de  Sladion,  ancien  gouverneur  de  la  Ga- 
licie.  Mais  à  peine  la  chambre  avait-elle  repris  ses  travaux,  qu'un 
événement  inattendu  vint  changer  la  face  des  choses.  Le  2  décem- 
bre, l'empereur  Ferdinand  abdi(iua  en  faveur  de  son  neveu  Fran- 
çois-Joseph, soit  (|u'il  ne  se  sentit  pas  la  force  d'être  constitu- 
tionnel jusqu'au  bout,  soit  que,  désireux  de  revenir  sur  ses  pas,  il 
ait  éprouvé  quehjue  scrupule  à  manquer  à  ses  promesses.  La  diète, 
suprise,  ne  put  que  ratifier  l'abdication,  et  l'on  attendit  avec  im- 
patience la  proclamaiion  d'avènement  du  nouvel  empereur.  Elle 
fut  des  plus  nettes;  c'était  un  appel  à  toutes  les  nationalités  de 
l'empire,  les  conjurant  d'oublier  leur  individualité  pour  se  laisser 
fondre  dans  un  moule  commun,  qui  serait  l'état  Autrichien.  S'il  est 
vrai  que  ce  qui  constitue  l'homme  d'Etat,  c'est  la  connaissance 
des  besoins  et  des  aspirations  de  son  tomps,  il  faut  avouer  que  le 
jeune  prince,  en  tant  qu'il  ambitionnât  cette  qualité,  n'était  en- 
core qu'un  pauvre  écolier.  En  terminant,  il  demandait  à  l'assem- 
blée de  prendre  le  manifeste  impérial  pour  base  de  ses  travaux. 
C'était  donc  le  système  centralisateur  que  François-Joseph  pro- 
po.>ail  à  des  peuples,  avec  ce  tempérament  toutefois  qu'il  reposait 
sur  une  constitution  librement  votée  et  non  sur  l'absolutisme  de 
son  bon  vouloir;  mais  à  part  cette  différence  déforme,  qui  emporte 
dans  les  faits  une  diflérence  de  moyens,  le  résultat  est  le  môme; 
c'est  le  nivellement  de  toutes  les  races,  de  toutes  les  langues  et  de 
tous  les  droits,  sous  un  sceptre  commun.  On  pense  comment  fut 
accueillie  cette  politique.  La  diète  se  plaça  immédiatement  sur 
souterrain,  celui  du  fédéralisme.  La  constitution  proposée  par 
Palacky,  et  qui,  n'admettant  que  quatre  ministères  pour  les  inté- 
rêts généraux  de  l'empire  (guerre,  marine,  finances,  affaires 
étrangères,)  laissait  à  chaque  province  une  entière  autonomie, 
fondée  sur  les  droits  historiques  particuliers  à  chacune  d'elle,  était 
déjà  presque  aux  trois  ((uarts  voiée,  quand  la  querelle  s'envenima 
entre  Allemands  et  Slaves  sur  une  question  de  drapeau.  Les  cen- 
tralistes voulaient  symboliser  l'unité  du  nouvel  empire  dans  un 
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étendard  qui  unit  aux  couleurs  de  la  maison  d'Autriche  celles 
des  principales  nationalités.  Les  fédéralistes  s'y  opposaient;  mais 
derrière  ces  discussions,  l'orage  grondait  sourdement  :  il  éclata 
le  6  mars  1849.  A  l'insligalion  du  parti  allemand,  très  -irrité 
contre  les  Slaves,  et  des  centralistes,  furieux  de  se  voir  en  mino- 
rité dans  la  diète,  l'empereur,  encore  empêtré  dans  les  traditions 
héréditaires  de  sa  famille,  se  souvint  qu'il  était  souverain  Alle- 
mand, et  prince  absolu.  Il  se  tourna  contre  les  Slaves  en  se  ser- 
vant des  Hongrois,  et  lit  son  coup  d'Etat.  Sous  le  prétexte  que  l'as- 
semblée, incomplète  par  suite  de  l'absence  des  Hongrois  ne  pou- 
vait voler  légalement  une  constitution  applicable  à  tout  l'empire, 
il  annonça  ([ue  c'était  lui,  et  non  la  diète,  qui  ferait  la  constitu- 
tion. Les  Tchèques  protestèrent,  et  crurent  pouvoir  menacer.  Ils 
prétendirent  revenir  à  leur  constitution  du  8  avril  ;  mais,  en  fait 
et  en  droit,  ils  y  avaient  renoncé  en  siégeant  dans  la  diète  géné- 
rale de  l'empire.  D'ailleurs,  l'état  de  siège  redoubla  de  rigueur 
en  Bohème;  les  Italiens  se  firent  inconsciemment  les  gendarmes 
de  l'absolutisme  impérial ,  et  les  Tchèques  durent  encore  une 
fois  courber  la  léte  sous  le  joug  qu'ils  n'avaient  pas  su  éviter. 
Par  la  constitution  du  8  avril,  ils  étaient  devenus  libres,  mais 
ils  s'étaient  laissés  reprendre  dans  la  souricière,  et  c'en  était 
fait  pour  longtemps  encore  de  leurs  beaux  projets  d'indépen- 
dance. 

La  constitution  de  18t9  n'était  qu'une  copie  maladroite  des 
constitutions  étrangères  :  «  C'était,  comme  l'a  dit  son  auteur,  le 
»  comte  de  Sclnvarzemberg,  un  simple  pastiche  de  la  charte 
»  belge  et  des  statuts  fondamentaux  de  Francfort.  »  D'ailleurs 
elle  n'était  qu'essentiellement  provisoire  dans  la  pensée  de  l'em- 
pereur et  de  ses  conseillers.  Dans  la  hâte  fébrile,  où  l'on  était  d'en 
iiniravec  l'agitation  révolutionnaire,  ce  n'était  qu'une  base  des- 
tinée à  rétablir  l'autorité  du  trône.  Après  avoir  proclamé  l'indi- 
visibilité et  l'indissolubilité  de  l'état  Autrichien,  la  constitution 
promettait  des  représentations  provinciales  aux  pays  divers  de  la 
monarchie,  mais  créait,  au  centre  un  système  représentatif  uni- 
que, une  législation  et  une  administration  uniformes.  L'unification 
de  l'empire,  tel  était  le  but  qui  ressortait  évidemment  de  cette 
constitution,  dont  les  concessions  libérales  n'étaient  qu'un  acces- 
soire destiné  à  disparaître.  Mais  la  pensée  dominante,  revêtant 
une  autre  forme,  moins  propre  encore  à  la  faire  accepter  des  dif- 
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f(Vcntes  nalionaliU's,  celle  (le  lal)solulisme,  sera,  pendant  dix  ans, 
l'unique  moliile  de  la  poiiti(|m'  impriiale. 

Armé  de  sa  ('onstitulion  unitaire,  François-Joseph  voiihil  l'im- 
poser à  la  Honj^rie ,  qui  proclama  sa  déclK'ance.  Mais  les 
Madgyars  furent  écrasés,  et  le  silence  se  fit  dans  tout  l'empire. 
Après  deux  ans  de  pacilicaiion  à  outrance,  pcnd;int  lesquels 
toutes  les  réclamatfons  furent  accueillies  avec  le  plus  superhe 
dédain,  l'empereur,  jugeant  ses  peuples  au  point,  adressa  au 
prince  de  Schwarzemherg  nue  série  d'ordres  de  cabinet  destinés  à 
ramener  les  choses  dans  leur  ancien  état.  La  voi.\  des  Madgyars 
était  étouffée  dans  le  sang;  celle  des  Slaves  du  midi,  bafouée  par 
la  presse  allemande.  Vainement  Palaçky,  dans  un  éloquent  mé- 
moire ^'\  essaya-t-il  de  convaincre  ses  ennemis  (|ue  le  salut  de 
l'Empire  était  attaché  au  respect  des  droits  nationaux.  Ilien  n'y 
fit;  ce  ([ue  M.  de  Bach  avait  préparé  depuis  deux  ans  de  centra- 
lisme constitutionnel  renforcé,  ce  (jnc  l'emperenr  avait  résolu, 
dut  s'accomplir  :  La  Constitution  de  I8i9  fut  rapportée,  et  son 
retrait  s'opéra  sans  protestation  d'aucune  part.  Médiocrement 
libérale,  elle  était  loin  de  satisfaire  les  Allemands  constitution- 
nels; et,  cou-me  elle  laissait  la  porte  entre-baillée  à  la  question 
des  nationalités,  la  masse  allemande  n'était  pas  fâchée  de  voir 
ainsi  couper  court  à  cette  grosse  menace.  Quant  aux  autres  na- 
tionalités, l'Etat  de  siège  répondit  de  leur  approbation  (31  dé- 
cembre 1851.) 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  l'Autriche  connut 
quatre  régimes  de  gouvernement  : 

1°  De  1851  à  18G0,  —  le  régime  absolutiste  et  clérical  avec 

M.  de  Bach  et  l'archevêque  de  Vienne 
pour  ministre  et  conseiller. 

IP  De  1860  à  1865,  —  un  nouvel  essai  de  centralisme  constitu- 
tionnel, avec  M.  de  Schmcrling,  pour 
parrain. 

lir  De  1865  à  1866,  —  une  tentative  de  fédéralisme,  sous  le 

ministère  Belcredi-Mensdorfl'. 


(1)  Lire  ce  mémoire  dans  la  brochure  intitulée  :  Idée  de  l'état  Autrichien  , 
par  Palacky,  Prague  1855. 
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IV«  Enfin  de  1866  à  i874,  —  le  Dualisme,  el  M.  de  Beust  poaf 

ncgoci.ueur. 

Nous  allons  suivre  les  péripéties  de  la  Bohême  à  travers  ces 
différentes  phases  de  l'étal  Aulrichion. 


I 


CHAPITRE    IX. 

LES    TCHÈQUES     ET    LE    CENTRALISME    AUTORITAIHE. 

MINISTÈRE    DE    DA«-H 

DU  30  DÉCEMBRE   1851   AU  15  DÉCEMBRE  1860. 


La  constitution  de  18i9  abrogée,  il  fallait  la  remplacer  par 
quelque  chose.  Une  lettre  de  cahinet,  adressée  au  chef  du  mi- 
nistère, énonça  les  principes  généraux,  sur  lesquels  devaient 
reposer  à  l'avenir  les  institutions  organiques  des  pays  de  l'empire 
d'Autriche.  Ce  fut,  avec  deux  patentes  du  31.  décembre,  la  seule 
loi  constitutive  de  l'Etat  autrichien.  Chacun  des  pays  de  la  cou- 
ronne, indi.ssolublement  attaché  à  la  monarchie  héréditaire, 
devait  être  divisé  en  cercles  et  districts,  avec  un  gouverneur  au 
sommet,  comme  chefde  l'administration,  el  des  olhciersimpérianx, 
placés  auprès  des  conseils  des  communes  el  des  comités  de  cercles, 
les  seuls  rouages  administratifs,  dont  l'empereur  ne  se  réserva 
pas  le  recrutement.  Le  jury  était  aboli ,  la  procédure  rendue 
secrète;  le  Code  civil  autrichien  devait  être  introduit  avec  quel- 
ques ménagements  toutefois  dans  tous  les  pays  de  la  couronne. 
Enfin,  au  premier  degré  de  juridiction,  les  fonctions  judiciaires 
n'étaient  point  distinguées  des  fonctions  administratives.  C'était, 
en  fait  comme  en  droit,  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu  et 
autocratique.  De  toutes  les  conquêtes  de  18i8,  il  ne  restait  à  la 
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Bohême  que  l'iimélioralion  amenée  dans  le  sort  dos  paysans  dans 
le  rachat  des  redevances  féodales.  Mais  elle  avait  toujours  sa 
litlérature,  c'est-à-dire  l'âme  môme  de  sa  renaissance,  et  elle  y 
revint  avec  enthousiasme.  Priez,  Halck  Neruda,  Pfleger  Barak, 
Hayduk,  Sabina,  le  plus  illustre  de  tous,  Yaroslav  Langer, 
Riéger,  toute  une  nouvelle  flore  de  poêles  et  de  prosateurs  s'épa- 
nouit sur  celte  terre  féconde,  ravivant  partout  l'activité  intellec- 
tuelle un  moment  assoupie  au  milieu  des  catastrophes  politiques, 
et  préparant  à  leur  chère  patrie  une  nouvelle  éclosion.  En  dépit 
du  concordat  de  I800,  qui  mit  dans  la  main  du  clergé  l'ensei- 
gnement, même  privé,  des  enfants  et  toutes  les  affaires  matri- 
moniales, en  dépit  de  l'intolérance  de  la  censure  et  de  l'absolu- 
tisme écrasant  des  prêtres,  la  Bohême  put  s'abandonner  à  son 
penchant,  au  moins  sur  le  terrain  littéraire,  et  ces  dix  années 
d'obscurantisme  administratif  et  religieux  lui  servirent  à  puiser 
de  nouvelles  forces  dans  la  conscience  de  son  énergie  vitale  et  de 
ses  droits  historiques.  La  guerre  de  1859  et  son  issue  malheu- 
reuse pour  la  maison  d'Autriche ,  vint  ébranler  tout  l'échafau- 
dage de  M.  de  Bach.  Déjà,  les  signes  précurseurs  d'une  lutte  avec 
1  Italie  et  la  France  avaient  causé  dans  l'empire  une  profonde 
sensation  et,  instinctivement,  les  nationalités,  opprimées  sous  le 
joug  allemand,  s'étaient  mises  à  espérer  :  «  Nous  aurons  la 
constitution  si  nous  sommes  vaincus,  disaient  les  paysans 
bohèmes;  vainqueurs,  nous  aurons  l'inquisition.  »  La  défaite  de 
Sollérino  inaugura  une  ère  nouvelle  dans  la  situation  intérieure 
de  l'empire  autrichien.  François-Joseph  comprit  qu'il  était  de 
toute  nécessité  de  ramener  la  confiance  dans  ses  Etats.  Au  début 
de  la  guerre,  lors  des  premiers  échecs  de  l'armée  autrichienne, 
en  Lombardie  il  avait  déjà,  pour  en  pallier  le  mauvais  effet, 
publié  la  loi  communale  promise  depuis  1851,  et  pris  quelques 
mesures  relatives  à  la  cessation  du  cours  forcé.  Il  sentit  qu'il 
fallait  faire  davantage  et  aller  de  l'avant.  Dans  son  manifeste  à 
ses  peuples,  il  promit  de  développer  les  forces  morales  et  maté- 
rielles de  ses  Etals  par  des  réformes  dans  la  législation  et  l'admi- 
nistration. La  Bohême  crut  l'heure  venue  de  l'indépendance.  Elle 
fut  remplie  d'espoir,  quand  elle  apprit  la  démission  du  ministère 
Bach,  et  qu'elle  vit  un  des  siens,  le  comte  Léo  de  Thun,  rendre 
quelques  ordonnances  pour  conserver  aux  Ruthéniens  leur  langue 
et  leur  ancienne  écriture,  menacées  d'invasion  par  la  langue  et 
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l'écriture  russe.  Un  autre  décret  statua  que  l'usage  de  la  langue 
allemande  ne  serait  plus  obligatoire  dans  les  écoles  supérieures, 
et  que  l'on  se  bornerait  à  y  exiger  la  connaissance  de  celte  langue 
pour  les  examens  de  maturité.  Enfin  une  loi  du  10  septembre  1859 
sur  les  protestants  semblait  promettre  ou  présager  tout  au  moins 
un  abandon  des  principes  du  concordat. 

Le  22  août,  le  jour  de  la  formation  du  nouveau  ministère, 
sous  la  présidence  du  comte  Rechberg,  l'empereur  fit  connaître  à 
ses  peuples,  par  voie  semi-oflTicielle,  quelles  étaient  ses  intentions 
et  quoique  dans  le  programme  il  ne  fût  pas  question  d'insliîu- 
tions  représentatives  autres  que  les  simples  Etats  provinciaux, 
([uoique  la  composition  du  ministère  attestât  que,  si  l'élément  cen- 
tralisateur avait  perdu  du  terrain,  l'élément  réactionnaire  en 
avait  gagné,  telle  était  alors  la  conviction  qu'une  transforma- 
tion devait  fatalement  s'opérer  dans  la  constitution  de  l'empire, 
que  la  Bohême,  comme  les  autres  Etats,  ne  cessa  point  d'espérer 
et  d'attendre.  Dn  reste,  quand  on  vil  le  gouvernement  entrer  dans 
la  voie  des  réformes,  l'opinion  publique  se  mit  partout  à  l'y 
pousser,  et  par  le  mécontentement  qu'elle  manifesta  du  peu  qui 
lui  était  accordé,  provoqua  de  nouvelles  concessions.  S'en  tenant 
d'abord  au  programme  du  22  août  le  gouvernement  se  borna  à 
en  développer  les  principes  :  améliorations  dans  la  législation 
civile  et  administrative.  Parmi  le»  mesures  qu'il  prit  à  cet  effet, 
une  seule  intéresse  directement  la  Bohême.  Les  Juifs  étaient 
encore,  en  1859,  vis-à-vis  des  autres  habitants  de  l'empire,  dans 
une  situation  d'infériorité  qui  rappelait  les  beaux  jours  du  régime 
féodal.  Une  ordonnance  leur  permit  d'acquérir  en  Bohême  des 
propriétés  foncières  et  toutes  les  vieilles  lois  qui  les  gênaient 
dans  l'exercice  de  leur  liberté  individuelle  furent  rappo'lées. 

Mais  l'opinion  se  montrait  partout  de  plus  en  plus  mécontente 
et  inquiète,  et  l'on  en  était  à  la  veille  d'une  crise  avec  la  Hongrie, 
quand  l'empereur  promulgua  la  patente  du  6  mars,  qui  établis- 
sait le  conseil  renforcé  de  l'Empire.  L'empereur  adjoignait  ainsi 
à  ses  conseillers  ordinaires  38  mcmbresdes  diètes  provinciales, 
nommés  par  lui  pour  six  ans,  sur  une  liste  de  candidats  présentée 
par  chaque  diète.  En  outre,  comme  attributions,  il  reconnaissait 
à  ce  conseil  le  droit  de  donner  son  avis  sur  le  budget,  sur  les 
projets  de  de  législation  géuérale  et  sur  les  propositions  émanant 
des  diètes  provinciales.  C'était  ce  que  l'empereur,  dans  son  en- 
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fance  de  lilx^ralisme,  appelait,  «  initier  partout  la  population  aux 
affaires  publiques.  »  Le  1"  mai  parurent  les  nominations  deis 
memltres  du  conseil  de  l'empire  renforcé.  L'élément  autocratique 
y  fut  à  peu  près  seul  représenté,  mais,  eu  même  temps,  il  se  con- 
fondit avec  l'élément  anti-unitaire,  dont  le  hongrois  Apponyi  fut 
la  plus  énergi((ue  expression.  .4insi  le  conseil  de  l'Empire  renfer- 
mait lui-même  les  éléments  vrais,  et,  dans  tous  les  cas,  les  élé- 
ments les  plus  considérables  d'opposition  aux  principes  du  pou- 
voir qui,  sous  l'inlluence  du  parti  allemand,  n'avait  rien  abandonné 
de  ses  intentions  centralisatrices,  comptant  bien  se  tirer  delà  crise 
au  prix  de  quelques  concessions  libérales.  Aussi,  quoique  la  nsi- 
tion  Tchèque  ne  fût  pas  même  représentée  dans  ce  conseil,  sa 
cause  y  comptait  des  partisans. 

Les  demandes  de  réformes  qui  se  tirent  entendre,  même  au  sein 
du  conseil  renforcé,  valurent  à  l'Autriche  la  patente  du  20  octobre 
18G0.  Celait  surtout  une  concession  faite  à  la  nationalité  mad- 
gyare,  comme  ume  ébauche  de  dualisme;  maisxî'était  un  com- 
mencement, et  la  Bohême  attendit  son  tour.  Seulement  le  mouve- 
ment national  tchèque  redoubla  d'intensité.  On  reclama  la  réu- 
nion de  la  Moravie  à  la  Bohême  ^'\  comme  premier  achemine- 
ment à  la  reconstitution  politique  du  royaume  de  saint  Winceslav. 
Mais  le  ministre  tenait  bon.  Il  croula  devant  l'opposition  libérale, 
très-surrexcitée  par  les  privilèges  exorbitants  reconnus  à  la  no- 
blesse dans  la  composition  des  assemblées  provinciales,  élues  en 
vertu  du  diplôme  d'octobre.  Le  15  décembre,  M.  de  Schmerling 
rentra  aux  affaires  :  C'était  un  vieux  libéral  de  18i8,  —  mais, 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  c'était  un  partisan  décidé  de 
l'unité  de  l'empire,  —  et,  pendant  son  passage  au  pouvoir,  nous 
allons  assister  aux  efforts  de  ce  ministre  pour  faire  accepter  le 
système  centralisateur,  sous  une  enveloppe  de  libéralisme  cons- 
titutionnel. 

(iVC'est-ci-direla  reeonstilution partielle  de  l'ancien  royaume  dcBdiétoo; 
car  depuis  que  la  Bofiême  était  traitée  comme  une  province  autricliienne,  la 
Moravie  en  avait  été  admiiiistrativcracnl  détachée. 
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Dès  lors,  la  marche  de  rAutriche  dans  la  voie  libérale  s'accusa 
avec  plus  de  décision,  quoiqne  toujours  av^c  lenteur. 

Le  5  janvier,  avait  été  publiée  une  première  ordonnance  sur 
l'élection  des  membres  des  diètes  provinciales  :  C'était  un  retour 
à  la  loi  de  1849,  et  comme  un  symj)tôme  de  liberté.  L'élection 
directe  par  les  intéressés  n'était  pas  accordée,  mais  au  moins, 
sauf  quelques  restrictions,  les  électeurs  municipaux  étaient  ap- 
pelés à  voter  pour  les  assemblées  provinciales,  au  lieu  du  système 
de  représentation  des  villes  par  les  conseils  municipaux  et  des 
communes  rurales  par  les  bourgnemeslres.  Enfin,  le  26  février, 
parut  la  Constitution  tant  de  fois  promise,  et  que  le  dijdôme  d'oc- 
tobre avait  seulement  laissé  entrevoir.  Le  conseil  renforcé  de 
l'empire  était  remplacé  par  un  reiclisrath  divisé  en  deux  cham- 
bres, haute  et  basse.  La  première  se  composait  de  membres 
nommés  à  vie  par  l'empereur  et  des  chefs  des  (grandes  familles, 
à  titre  héréditaire.  Les  nominations  furent  publiées  le  22  avril 
suivant,  et  la  Bohême  y  fifjura  par  son  historien  national  Palaçky, 
Cette  fois  au  moins,  les  Tchèques  n'étaient  pas  oubliés,  comme 
dans  la  composition  du  conseil  renforcé  de  l'empire,  et  c'était  la 
plus  vivante  expression  de  leur  nationalité  qui  était  appelée  à 
plaider  leur  cause  dans  les  conseils  du  gouvernement.  La  seconde 
chambre  se  composait  de  340  députés,  élus  par  les  diètes  pro- 
vinciales, et  dont  la  mission  était  de  s'occuper  des  intérêts  com- 
muns à  tout  l'empire.  Seulement,  pour  concilier  la  nouvelle 
constitution  avec  le  diplôme  d'octobre,  qui  vis-ù-visde  la  Hongrie 
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avait  esquissé  un  semblant  de  dualisme,  on  dut  stipuler  que  pour 
les  objets  législatifs  communs  à  tous  les  royaumes  et  pays,  sauf 
ceux  de  la  couronne  de  St  Etienne,  le  Reichsralh  ne  formerait 
qu'un  conseil  re<nreint  dont  les  décisions  ne  pourraient  Ctre 
applicables  à  tout  Tcmpire, 

Les  diètes  provinciales  furent  établies  sur  un  modèle  uniforme, 
sans  tenir  compte  des  coutumes  locales  et  des  traditions  propres 
à  chaque  pays.  C'était  toujours  l'idée  de  l'unification  de  l'empire 
qui  perçait  à  travers  toutes  ces  réformes,  dont  le  libéralisme 
n'était,  après  tout,  qu'un  leurre.  Telle  qu'elle  était,  la  constitu- 
tion fut  encore  acceptée  avec  joie  par  les  Tclièijues,  bien  que  le 
mode  d'élection  à  la  diète  provinciale  ne  leur  assurât  point  une 
exacte  représentation  de  leur  nationalité  dans  le  reichsrath. 
Oulre  les  membres  qui  faisaient  partie  de  droit  de  ces  assemblées, 
l'élément  électif  se  composait  de  trois  classes  de  députés  :  Les 
représentants  de  la  grande  propriété  foncière,  des  villes,  et  de? 
communes  rurales.  En  outre,  dans  les  communes,  l'élection  avait 
lieu  à  2  degrés,  à  raison  d'un  électeur  par  500  habituits.  Au 
point  de  \ue  libéral,  c'était  déjà  d'un  libéralisme  assez  étroit; 
mais  au  point  de  vue  national  Boliême,  c'était  absolument  déri- 
soire. Cependant  il  valait  encore  mieux  se  faire  entendre  en  mi- 
norité que  de  ne  se  point  faire  entendre  du  tout.  On  a  reproché  au 
parti  Tchèque  de  ne  s'être  pas  dans  cette  occasion  retranché 
catégoriquement  derrière  sa  constitution  spéciale  de  1848,  et  de 
n'avoir  pas  décliné  toute  représentation  commune  avec  les  autres 
pays  de  la  monarchie.  Mais  on  oublie  que,  cette  constitution  de 
1848,  les  Tchèques  y  avaient  renonce,  en  venant  siéger  au  Par- 
lement de  Vienne  du  22  juillet  1848,  cl  qu'ainsi,  au  point  de 
vue  du  droit,  ils  eussent  été  dans  leur  tort.  Or,  le  droit,  c'est  la 
force  même  de  la  Bohême,  c'est  le  pivot  de  son  évolution  poli- 
tique actuelle.  Elle  ne  pouvait  donc  se  permettre  une  faute  de 
droit,  sans  courir  le  risque  d'ébranler  le  pilier  de  sa  propre 
cause.  Elle  préféra,  toute  imparfaite  (|u'elle  fut,  souscrire  à  la 
Constitution  du  20  février,  (|ui,  malgré  ses  tendances  unitaires, 
assurait  à  toutes  les  nationalités  de  l'empire  un  moyen  de  s'affir- 
mer au  grand  jour,  et  l'on  pouvait  espérer,  que,  de  ce  conflit  de 
populations  diverses  jetées  par  le  caprice  impérial  dans  un  même 
creuset ,  sortirait  peut-être  tout  le  contraire  de  ce  que  la  poli- 
tique impériale  attendait. 
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Les  diètes  provinciales  se  rt^unirent  le  C  avril  :  Celle  de  la 
Bohême  se  composait  de  70  députés  de  la  c^rande  propriété, 
87  députés  des  villes,  79  députés  des  campagnes.  Le  parti 
tchèque  y  était  en  petite  minorité.  Après  l'examen  des  budgets 
provinciaux,  on  procéda  à  l'éleclion  des  députés  au  reichsrath. 
C'était  la  grosse  affaire  :  un  moment,  on  put  craindre  que  la  Bo- 
hême refusât  d'envoyer  des  représentants  à  Vienne.  Le  parti 
national,  quoique  en  minorité  dans  la  diète,  était  en  majorité 
dans  le  pays  :  il  s'agiiail  beaucoup,  et  comme  les  hommes  les 
plus  remarquables  de  l'assemblée  provinciale  étaient  des  Tchè- 
ques, on  craignait  surtout  qu'une  protestation  de  leur  part  ne 
vint  jeter  le  désarroi  dans  la  diète,  et  mettre  en  échec,  dès  son 
premier  essai  de  fonctionnement,  la  constitution  nouvelle.  Il  n'en 
l'ut  rien.  La  Bohême  élut  54  députés  au  reichsrath  parmi  lesquels 
passèrent  quelques  Tchèques,  entr'autres  M.  Riéger,  économiste 
distingué  et  gendre  de  Talaçky. 

Le  reichsrath  se  réunit  le  29  avril  :  il  devait  compter  343  dé- 
putés, mais,  la  Hongrie  et  la  Croatie  ayant  refusé  d'élire  leurs 
représentants,  il  était  réduit  à  2U0  membres  environ.  C'était  de 
mauvais  augure  pour  la  conslitiition  de  février.  Le  dualisme, 
qu'elle  avait  eu  le  tort  de  consacrer  en  principe,  produisait  déjà 
des  fruits;  et,  dans  sa  première  tentative  constitutionnelle  sé- 
rieuse, l'Autriche  ne  pouvait  obtenir  une  représentation  complète 
des  Etats  qui  la  composent.  Force  fut  doue  de  se  contenter  d'un 
reichsrath  restreint,  en  allend:int  la  solution  de  la  question  Hon- 
gioise,  et  d'ajourner  les  projets  de  loi,  qui  ne  pouvaient  être  que 
de  la  compétence  du  reichsrath  entier. 

Tel  qu'il  fut,  le  reichsrath  restreint  ne  laissa  pas  que  de  mon- 
trer ses  tendances  anti-unitaires,  et,  dès  les  premiers  jours  la 
question  des  nationalités  y  partagea  la  chambre  en  deux  camps 
bien  tanches.  Sans  doute  la  majorité  y  était  acquise  au  parti  cen- 
traliste, qui  était  aussi  le  parti  libéral;  mais  la  droite  de  l'assem- 
blée forma  un  groupe  compact  de  fédéralistes  ,  auxquels  vint 
s'adjoindre  la  fraction  aristocratitjue  et  réactionnaire,  dirigée  par 
le  comte  Clam-Marlinitz.  Au  surplus,  les  questions  constitution- 
nelles, les  réformes  libérales  n'occupèrent  que  le  second  rang,  et 
la  représentation  de  l'empire,  de  qui  l'on  attendait  l'expression 
des  besoins  de  libertés  politiques  des  peuples,  se  tourna  en  une 
manifestation  constante  contre  la  constitution  organique  de  cet 
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empire  mémo..  Unitaires  et  fédéralistes,  chaque  parti  se  livra  des 
assauts  répétés  par  l'organe  d'orateurs souveutéloquents,  toujours 
passionnés.  Hein,  Miitilfeld,  Giskra,  kuranda,  étaient  les  chefs 
du  parti  (jui  voulait  fonder  l'unité  de  l'empire  constitutionnel  et 
libéral,  par  la  subordination  des  autres  éléments  nationaux  à  l'é- 
lément j,'ermanique;  pendant  que  du  côlé  des  fédéralistes,  Uiéf^er, 
Klaudi,  Brauner  pour  la  Bohème,  Smolka,  Potocki  pour  la  Gali- 
cie,  etc.,  revendiquaient  avec  une  énerj^ie  extrême  l'indépendance 
de  leur  patrie  respective.  Tout  servit  de  prétexte  à  reproduire  la 
question  des  nationalités.  Le  1  o  juin,  Riéger,  soutenu  par  49  dé- 
putés, demanda  au  Gouvernement  d'ajourner  le  Reichsralb  jus- 
qu'à ce  que  la  ilonjçrie  se  fut  décidée  à  y  figurer,  et  il  s'opposa 
à  l'étude  des  projets  de  loi  sur  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de 
conscience,  l'inviolabilité  du  domicile,  le  droit  de  réuuion  et  d'as- 
sociation, etc.,  tant  que  toutes  les  nationalités  de  l'empire  ne  con- 
triburaient  pas  à  la  confection  de  ces  lois  d'un  intérêt  général. 
Le  22  juin,  sur  une  simple  motion  d'ordre  pour  la  nomination  de 
commissions ,  le  Reichsralb  accusa ,  dans  une  séance  des  plus 
orageuses,  ses  tendances  fédéralistes.  Après  avoir  demandé  que 
les  lois  destinées  à  garantir  la  liberté  des  citoyens  fussent  votées 
par  les  diètes  provinciales,  Riéger,  au  nom  du  parti  tchèque, 
protesta  contre  toute  tentative  présente  et  future  de  centralisation, 
et  s'attacha  h  prouver  que  «  l'autonomie  était  la  plus  sure  garantie 
»  de  la  liberté,  la  première  de  toutes  les  libertés,  la  source  de 
»  toutes  les  autres  étant  à  ses  yeux  l'égalité  des  nationalités.  » 
—  Il  s'éleva  avec  véhémence  contre  la  proposition  de  M.  Miihifeld, 
tendant  à  centraliser  la  direction  de  l'instruction  publique;  il 
rappela  les  tentatives  de  M.  de  Bach  pour  germaniser  la  Bohême , 
et  revendiqua  fièrement  l'usage  de  la  langue  ichèque,  sur  le  même 
pied  que  la  langue  allemande.  Rappelé  à  l'ordre  |)ar  le  président, 
Riéger  dut  s'arrêter  court,  mais  le  fer  était  engagé,  et  le  duel  de- 
vait recommencer  plus  d'une  fois. 

Dans  la  discussion  d'une  loi  sur  les  fiefs  le  Ichèque  Brauner 
réengagea  la  lutte.  Il  s'étendit  longuement  sur  l'histoire  du 
royaume  de  Bohême,  dont  il  rappela  les  nombreux  titres  de 
gloire.  Les  protestations,  parties  des  bancs  du  parti  unitaire, 
furent  l'occasion  d'une  scène  tumultueuse  au  milieu  de  laquelle 
tout  le  parti  tchèque  et  polonais  quitta  la  salle  des  séances 
L'incident  n'eut  pas  de  suite,  mai^  jl  atteste  jusqu'à  quel  point 
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en  éiail  arrivée  l'irritation  des  partis.  Dans  le  pays,  ces  désordres 
parlomentaires  avaient  leur  pendant.  Les  31  juillet,  1"  el 
i  août,  Prague  fut  le  ihéàlre  d'émeutes  violentes  dirigées  contre 
les  Allemands,  mais  où  les  Juifs  recurent  des  coups  des  deux 
côtés.  Un  peu  plus  tard,  le  conseil  municipal  alla  jusqu'à  proscrire 
la  langue  allemande  de  renseignement  de  toutes  les  écoles  com- 
munales. Il  est  vrai  qu'il  lui  lalhit  revenir  sur  cette  décision; 
mais  toutes  ces  violences  parlementaires  el  autres  ne  laissaient 
guère  espérer  le  succès  des  plans  d'unification  du  gouvernement. 
La  question  hongroise,  toujours  pendante,  reçut  enfin  une 
solution.  La  diète  de  Pesth  fut  dissoute  et  le  ministère  comrau- 
niijua  au  Heichsrath  les  raisons  qui  avaient  déterminé  le  gouver- 
nement à  ce  coup  d'Liat.  Ce  fut  une  occasion  pour  les  fédéralistes 
bohèmes  de  protester,  au  nom  du  droit,  contre  la  violence  dont 
la  Hongrie  était  victime.  Dans  la  chambre  basse,  Brauner, 
Kl.iudi,  Rieger,  firent  assaut  d'éloquence  pour  défendre  les 
droits  (le  la  Hongrie'.  «  .\rrangez-vous  avec  les  Madgyars,  dit 
»  Uieger,  mais  ne  renversez  pas  le  droit  historique;  car  si  vous 
»  ne  vous  appuyez  que  sur  la  force ,  que  direz-vous  à  la  révolu- 
»  lion  i|uand  elle  sera  la  plus  forte  et  qu'elle  niera  a  son  tour 
»  votre  propre  droit?  Il  faut  revenir  aux  principes  du  diplôme 
»  d'oc'obre  el  abandonner  le  statut  de  février,  que  les  Allemands 
»  sont  si'uls  à  dé't'udrel  »  Ain.>i,  les  Slaves  plaidaient  leur 
propre  cause,  avec  leurs  propres  arguments,  dans  la  cause  de 
la  Hongrie;  et  comme  pour  donner  plus  de  relief  encore  à  leur 
politique,  dans  la  chambre  haute,  Palaçky  se  trouva  le  seul 
orateur  qui  prit  la  parole  en  faveur  des  Hongrois. 

Sur  le  terrain  libéral,  le  parti  tchèque,  traité  à  plaisir  de  parti 
réactionnaire  par  la  presse  allemande,  s'y  révéla,  au  contraire, 
sous  un  jour  ri.-  liliéralisme  assez  accentué  klaudi,  appuyé  par 
1 16  Miemliiesdii  parlement,  proposa  de  nommer  une  commission 
chargée  d'élabor.r  une  loi  sur  la  presse.  Il  réclama  en  principe 
la  jundiition  du  jury,  pour  les  délits  de  presse,  mais  le  ministère 
déposa  un  projet  uioir.s  libéral,  el  le  parti  tchèque  eut  encore  tort 
dans  cette  occasion. 

Les  questions  financières  fournirent  aux  fédéralistes  un  prétexte 

poir  rompre  une  dernière  lance  en  faveur  des  nationalités.  Les 

députés  de  la  Dolième  s' unirent  à  ceux  de  la  Galicie,  pour  refuser 

de  voter  les  impôts  présentés  par  M.  de  Plener,  et  déclinèrent  la 
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responsabilité  de  faire  peser  des  charges  aussi  lourdes  que  les 
aggravations  proposées,  sur  des  pays  dont  ils  n'étaient  pas  les 
mandataires.  —  Deux  jours  après  ,  le  Ueichsrath,  épuisé  [lar  la 
laborieuse  carrière  qu'il  avait  dû  fournir,  s'ajourna  au  4  fé- 
vrier 1862. 

La  nouvelle  session  fut  presque  entièrement  employée  au  vote 
des  lois  de  finances,  et  cha(iue  fois  le  parti  fédéraliste  protesta. 
Le  26  février,  jour  anniversaire  de  la  nouvelle  constitution,  la 
Bohême  refusa  de  célébrer  cette  date,  et  plusieurs  de  ses  évèques 
s'abstinrent  de  chanter,  à  cette  occasion,  le  Te  Z)eum  ofliciel, 
attestant  catégoriquement  par  là  que  le  pays  n'avait  pas  accepté 
le  statut  de  1 861 .  Une  seule  loi  fondamentale  fut  votée  le  1 1  mars  : 
Elle  assurait  le  fonctionnement  des  libertés  communales.  En 
même  temps,  le  gouvernement  reconnut  le  principe  de  la  respon- 
sabilité ministérielle.  La  question  des  nationalités  fut  comme 
assoupie  pendant  toute  l'année;  si  bien  que,  dans  le  discours  de 
clôture  [\S  décembre),  l'empereur  put  se  féliciter  de  la  paix  in- 
térieure de  ses  étals,  et  déclarer,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  sa  ferme  résolulion  d'achever  l'œuvre^^de  l'unité  de  l'em- 
pire. 

Il  est  vrai,  qu'en  dépit  de  ses  prétentions  libérales,  le  gouver- 
nement avait  fortement  sévi  sur  la  presse,  et  contribué  par  là, 
d'une  façon  notable,  à  l'apaisement  des  esprits.  Rien  n'est  calme 
comme  le  silence  :  or,  en  Bohême,  les  journaux  slaves  avaient  été 
l'objet  de  toute  la  sollicitude  du  ministère.  Quinze  mille  florins 
d'amende,  cinquante  mois  de  carcereduro,  avec  jeûne  et  fers  ou 
de  prison  simple  :  tel  est  le  passif  que  se  partagèrent  quatorze 
journaux  non  allemands.  Mais  le  mouvement  littéraire  ne  s'en 
ralentit  pas.  Riéger  entreprit  l'œuvre  gigantesque  d'une  grande 
encyclopédie  nationale,  où,  dès  les  premières  publications,  il 
prouva  facilement  que  la  langue  allemande  n'avait  pas  le  mono- 
pole de  la  science.  Une  souscription  pour  la  fondation  d'un 
théâtre  national  réunit  plus  de  500,000  francs,  et  les  Allemands 
de  l'université  de  Prague  eurent  plus  d'une  fois  maille  à  partir 
avec  les  étudiants  bohèmes, 

Si  le  parti  national  s'était  tu  pendant  la  session  duReichsrath, 
il  prit  sa  revanche  dans  la  diète  provinciale,  qui  s'ouvrit  le 
12  janvier.  Jl  demanda,  avant  tout,  par  l'organe  de  Palaçky  une 
modification  de  la  loi  électorale  qui  assurait  la  prépondérance  à 
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l'éléraent  allemand.  Ce  fut  le  grand  débat  de  la  session,  en  même 
temps  que  le  signal  d'une  reciudescence  d'énergie  dans  le  parti 
tchèque.  La  discussion  donna  lieu  à  plus  d'une  violence  de  part 
et  d'autre.  «  On  veut,  s'écria  M.  Sladkowsky,  un  des  nouveaux 
»  venus  du  parti  national,  réduire  la  population  tchèque  de 
»  Bohème  à  l'état  de  colonie,  sur  un  sol  où  la  nation  tchèque  a 
»  le  droit  de  jouir  de  la  liberté  la  plus  complète!  »  Malgré  les 
efiforts  des  Bohèmes,  la  proposition  de  Palacky  fut  rejetée  à  onze 
voix  de  majorité.  Quelque  temps  après,  trahissant  une  arrière- 
pensée  du  parti  tout  entier,  Riéger  proposa  qu'avant  de  procéder 
à  l'élection  du  Reichsrath,  la  diète  invitât  l'empereur  à  former 
une  sort«  de  congrès  des  représentants  des  pays,  qui  n'avaient 
pas  encore  accepté  le  statut  de  février.  Mais  cette  motion  fut 
repoussée,  et.  dès  lors,  se  dessina  dans  le  parti  l'intention  de  ne 
pas  figurer  cette  année  au  Reichsrath.  Et,  défait,  quand  la  seconde 
session  s'ouvrit  à  Vienne,  le  18  juin,  onze  députés  bohèmes, 
Riéger  et  klaudi  en  tête,  déclarèrent  qu'ils  s'abstiendraient  de 
siéger  à  la  chambre,  et  motivèrent  leur  abstention  sur  la  con- 
duite de  l'assemblée,  qui  outre-passait  ses  pouvoirs.  Invités  for- 
mellement à  venir  occuper  leur  place,  sur  leur  refus,  ils  furent 
déclarés  démissionnaires. 

Cette  absence  des  orateurs  les  plus  influents  du  parti  laissa 
beau  jeu  aux  Allemands.  Dans  la  discussion  du  projet  d'adresse, 
en  réponse  au  discours  du  trône,  on  ne  manqua  pas  de  tomber 
sur  les  Tchèques;  on  les  accusa  «  de  se  plaindre  d'être  lésés  dans 
leur  nationalité  et  de  se  prendre  en  même  temps  d'enthousiasme 
pour  leczarisme  et  la  barbarie  asiatique!  »  Tout  cela,  parce  que 
Palaçky,  dans  une  lettre,  restée  célèbre,  s'était  montré  l'adver- 
saire de  l'insurrection  polonaise.  Palaçky,  en  effet,  se  rappelant 
le  préjudice  funeste  que  les  émeutes  de  Prague,  en  juin  1848, 
avaient  causé  à  son  pays,  avait  exprimé  son  regret  profond  de 
voir  les  Polonais  recourir  à  la  révolte  pour  secouer  le  joug  mos- 
covite, et,  considérant  cette  insurrection  comme  une  grande  faute 
politique,  il  avait  vivement  déconseillé  à  ses  compatriotes  de 
l'encourager.  Sans  conicster  la  légitimité  de  certaines  revendi- 
cations, il  ne  reconnaissait  pas,  en  droit,  aux  Polonais,  leur 
préieniiim  de  réiablr  leur  suprématie  sur  des  provinces  où  ils 
ne  formaient  <|u'uiie  minorité  :  il  allait  même  jusqu'à  prédire 
l'échec  de  l'insurrection,  et,  dans  tous  les  cas,  démontrait,  que 
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victorieuse  et  affranchie,  la  Pologne  ne  pourrait  pas  vivre  par 
elle-même. 

Ce  sont  là  des  faits  qu'il  importe  de  bien  établir  ;  car  ils  ont 
ét4  faussés  ;\  plaisir  par  la  mauvaise  foi  allemande  ou  l'ignorance 
inconsciente  des  autres  peuples.  La  presse  germanique,  toujours 
h  l'airûl  de  tout  ce  qui  peut  déconsidérer  les  slaves  de  Bohême, 
s'empressa  décrier  au  panslavisme el  de  dénoncer  Palaçky comme 
un  agent  russe.  On  prit  texte  des  paroles  rapportées  plus  haut  au 
sein  du  Reichsrath,  el,  la  falsification  aidant,  on  fit  croire  sans 
peine,  que  les  Tchèques  n'étaient  (jue  des  Russes  déguisés  ;  alors 
que,  fidèle  au  principe  de  toute  sa  vie,  fidèle  surtout  à  la  poli- 
tique traditionnelle  de  son  pays,  Palaçky  n'avait  fait  que  parler 
au  nom  du  droit  et  de  la  justice. 

Le  calme  qui  avait  signalé  l'année  1863  ne  fit  que  s'accentuer 
pendant  tout  lecours  de  1864.  Les  discussionsviolentes,  qui  avaient 
marqué  la  session  de  la  diète  provinciale,  en  Bohême,  ne  se  re- 
produisirent même  plus.  Le  parti  national  se  recueillait.  Dans 
une  seule  occasion,  il  releva  la  tête,  et  l'incident  suffit  à  prouver 
que,  pour  vivre  en  silence,  il  était  loin  de  s'effacer.  Le  12  mai, 
quand  il  s'agit  de  remplir  les  places  vacantes  des  onze  députés  au 
Reichsrath  ,  déclarés  démissionnaires,  le  comte  Léo  de  Thun  et 
Riéger  soutinrent  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  procéder  à  de  nou- 
velles élections,  puisqu'aucune  démission  n'avait  été  donnée.  Ils 
perdirent  leur  cause  à  1 1 7  voix  do  majorité,  mais  ils  triomphèrent 
d'un  autre  côté,  car  leurs  remplaçants  furent  des  Tchèques,  et 
leur  échec  se  tourna  ainsi  en  une  nouvelle  manifestation  de  leur 
nationalité. 

D'ailleurs,  les  esprits  n'étaient  point  aussi  tranquilles  au  de- 
hors. Un  fait  caractéristique  atteste  combien  leur  excitation  était 
grande.  Un  enfant  de  14  ans,  Charles  kober  avait  formé  à  Vienne 
une  société  secrète  avec  trois  de  ses  camarades  pour  assassiner 
l'empereur.  Saisi  par  la  police  autrichienne,  et  interrogé  sur  les 
motifs  de  cette  conspiration  puérile,  il  répondit  qu'il  voulait  tuer 
dans  l'empereur,  l'oppresseur  de  la  nationalité  Slave.  On  eut  le 
courage  de  le  condamner  à  cinq  ans  de  carcere  duro,  mais  il  fut 
gracié  plus  tard. 

Le  Reiclisraih  reprit  ses  séances  le  14  novembre  1 864,  toujours 
en  l'absence  des  députés  hongrois  et  bohèmes,  en  majeure  partie. 


CH.  X.  LES  TCHÈQUES  ET  LE  CENTRALISME  CONSTITUTIONNEL.     "5 

La  constitution  de  février  continua  à  être  violée  :  Le  Reichsralh 

restreint  lit  œuvre  de  Hoichsrath  intégral. 

L'intervention  (leiWnlriche  dans  la  question  des  duchés,  inter- 
vention qui  avait  occasionné,  en  Bohême,  une  grande  sensation, 
l'Autriche  invoquant  coatre  le  Danemark  le  droit  même  des  na- 
tionaliti\s,  fournil  aux  quelques  députés  tchèques  de  l'assemblée 
un  prétexte  pour  prolester  contre  la  politique  ailerùande  de  l'Au- 
triche et  .ses  tendances  à  ressaisir  l'hégémonie  des  puissances  al- 
lemandes. «  Si  l'Autriche  se  liait  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  dit 
»  M.  Sadil,  député  de  Bohême,  elle  pourrait  se  trouver  dans  le 
»  cas  d'ohéir  à  la  majorité  fédérale.  Or,  ceci  ne  serait  pas  ad- 
»  missible  pour  les  populations  non  allemandes  de  l'empire.  » 

L'échec  que  le  ministiire  Schmerling  éprouva  devant  le  Reichs- 
ralh pour  sa  politique  extérieure  en  Allemagne,  le  mauvais 
accueil  fait  à  ses  propositions  financières,  la  nécessité  de  donner 
une  solution  à  la  question  hongroise  et  de  réconcilier  les  Tchèques 
avec  le  gouvernement,  toutes  ces  raisons  entraînèrent  un  chan- 
gement de  ministère  et  une  nouvelle  évolution  de  l'empire.  Désa- 
busé sur  ses  essais  de  centralisme  constitutionnel,  François- 
Joseph  sembla  vouloir  voguer  celte  fois  vers  le  fédéralisme.  Le 
27  juin,  le  ministère  Schmerling  donna  sa  démission;  le  29 
juillet,  la  nomination  des  nouveaux  ministres  fut  officiellement 
publiée.  M.  de  Belcredi  était  appelé  au  ministère  d'état,  et  le 
comte  de  Mensdorf  à  la  présidence  du  conseil.  L'Autriche  entrait 
dans  une  phase  nouvelle;  elle  allait  essayer  du  système  fédéra- 
liste, mais  à  contre-cœur,  et  non  sans  arrière-pensée:  Elle 
n'avait  encore  rien  rabattu  de  ses  projets  d'uniticatiou,  et  c'était 
seulement  à  la  rude  école  de  l'adversité,  sous  le  coup  d'un  dé- 
sastre, qu'elle  devait  revenir  à  une  notion  plus  juste,  quoique 
encore  imparfaite,  de  sa  véritable  situation. 


76  MORAVIE    ET    BOHÊME. 


CHAPITRE    XI. 


LA     BOHEME     ET     LE     FEDERALISME. 

m.     DU     29    JUILLET     1865    AU     2    JANVIER     1867. 
MINISTÈRE    BELCREDI-MENSDORFF. 


Après  une  circulaire  du  ministre  d'Etat  aux  gouverneurs  de 
provinces,  attestant  l'intention  évidente  du  gouvernement  d'é- 
tendre le  cercle  des  institutions  provinciales,  une  patente  impé- 
riale du  20  aoiit  1865  rapporta,  en  quelques  traits  de  plume,  la 
constitution  de  février.  Malgré  son  bon  vouloir  d'èlre  un  empereur 
constitutionnel,  François  Joseph  n'avait  pu  encore  dépouiller  sa 
vieille  enveloppe  de  souverain  absolu,  et  il  jouait  avec  la  cons- 
titution octroyée,  et  qui  était  la  loi  fondamentale  de  son  empire, 
comme  avec  une  simple  ordonnance,  émanée  de  son  bon  plaisir. 
Mais  on  passa  sur  le  procédé,  et  ce  fut  avec  des  transports  de  joie 
que  la  Bohême  apprit  le  retrait  de  la  patente  du  26  février. 
Prague  illumina,  et  l'on  donna  au  théâtre  une  représentation  ex- 
traordinaire pour  fêter  la  nouvelle  patente.  Seuls,  les  Allemands 
furent  consternés,  un  peu  parce  que  la  manière  de  procéder  de 
l'empereur  à  l'égard  de  la  constitution  semblait  présager  un  re- 
tour au  vieil  absolutisme  de  la  politique  intérieure  de  l'Autriche, 
et  beaucoup,  parce  qu'ils  vinuit  poindre  dans  le  nouvel  état  de 
choses  l'aurore  du  fédéralisme. 

Cependant  la  patente  de  1861  n'avait  pas  été  abrogée  quant  à 
l'organisation  des  diètes  provinciales,  et  le  gouvernement  comptait 
sur  ces  assemblées,  pour  juger  s'il  avait  touché  juste  dans  son 
changement  de  politique.  Précisément  des  élections  complémen- 
taires eurent  lieu  pour  la  diète  de  Bohême,  et  malgré  le  système 
électoral  que  nous  connaissons  et  qui  assurait  la  prépondérance 
à  l'élément  germanique,  ce  fut  le  parti  tchèque  qui  l'emporta  ;  et 
celte  victoire  modilia  considérablement  l'attitude  de  la  diète.  Dès 
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le  premier  jour  (15  nov.),  le  comte  Nostiz  proposa  une  adresse  à 
l'ompereur  pour  le  remercier  d'avoir  rapporté  la  constilulion  de 
18GI,  Cl  la  proposition  fut  prise  en  considéraiion.  C'est  le  comte 
(k'Thim  qui  rédigea  le  projet  d'adresse.  Clérical  obstiné  et  auteur 
funeste  du  concordat  de  185o,  le  comte  Léo  de  Tliun  est  un  des 
plus  fervents  défenseurs  de  la  nationalité  slave.  Pour  lui,  la  Bo- 
hême doit  être  la  moralisatrice  des  peuples  slaves  :  C'est  elle  qui 
doit  servir  d'intermédiaire  entre  l'Europe  et  les  populations  de 
l'Orient,  et  contribuer  à  la  transformation  de  l'Autriche  en  un 
puissant  empire  slave.  Un  des  premiers,  il  a  constaté  le  réveil  de 
la  nationalité  tchèque,  comme  nationalité  propre,  et  il  s'est  ef- 
forcé depuis  de  prouver  que  la  Bohême  avait,  dans  la  légalité, 
une  garantie  de  son  individualité,  san^  qu'elle  eut  besoin  d'aller 
se  fondre  dans  l'immense  creuset  de  la  Russie.  Ce  serait  pour  lui 
la  destruction  de  25  millions  de  Slaves  au  profit  d'un  empire 
moitié  tartare,  moitié  mongol. 

Après  des  considérations  relatives  au  développement  du  régime 
constitutionnel,  le  projet  d'adresse  disait  en  Unissant  :  «  La  Bo- 
»  héme  verrait  une  garantie  heureuse  du  rétablissement  de  son 
»  droit  public  dans  le  couronnement  du  roi  de  Bohême,  et  la 
»  dièie  atiend  avec  impatience  le  jour  de  joie,  où  la  vénérable 
»  couronne  de  Si  Wenceslav  sera  posée  sur  la  tête  sacrée  de  Fran- 
»  çois-Joseph  1".  » 

La  discussion  de  l'adresse  fut  des  plus  importantes,  en  ce 
qu'elle  révéla  les  intentions  du  gouvernement.  Son  commissaire, 
M.  de  Lazanski,  justifia  le  reirait  de  la  conslitiilion  de  1861  par 
la  nécessité  de  donner  à  l'empire  son  véritable  centre  de  gravité  : 
«  Le  .sol  sur  lequel  se  développe  notre  constitution,  dit-il,  ce 
»  sont  les  diètes  provinciales...  Le  gouvernement  veut,  avant 
»  tout,  l'autonomie  des  provinces  et  des  communes.  Il  vent  que 
»  les  diètes  provinciales  prennent  une  part  active  à  l'édilication 
»  de  la  patrie  restreinte,  alin  que  celle-ci  devienne  une  colonne 
»  .solide  de  la  grande  patrie.  Il  ne  pouvait  donc  maintenir  plus 
»  longtemps  un  reichsrath  qui  portait  atteinte  à  l'autonomie  des 
»  dicies  provinciales.  »  Cet  exposé  di  s  vues  du  gouvernement  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  les  Tchèques,  et  l'adresse  votée  à 
418  voix  contre  97.  Enlin,  quand  une  députation  la  déposa  aux 
pieds  du  trône,  François-Jose|»h,  dans  sa  réponse,  laissa  espérer 
qu'il  pourrait  se  faire  couronner,  en  elfet,  roi  de  Bohême. 
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Les  Tchèques  touchaient-ils  donc,  à  la  fin,  au  but  depuis  si 
longtemps  convoi tt\  un  moment  entrevu  après  48,  el  dont  ils 
avaient  été  si  duremenl  précipiti's  pour  retomber  sons  la  férule 
germanique?  Un  moment,  on  put  le  croire,  et  que  tout  all.iii 
s'accomplir  pacifiquement  et  sans  ij^rande  secousse.  Mais  ce  n'él;iit 
point  li\  l'aflaire  du  parti  allemand  désappointé  de  celle  politique 
intérieure.  Il  prit  sa  revanche  dans  la  polititiue  extérieure  :  Celte 
dernière  n'avait  pas  cessé  un  instant  d'être  Allemande,  delà  part 
de  l'Autriche.  La  guerre  du  Danemark  n'avait  été  qu'un  prétexte 
inventé  par  elle  pour  ressaisir  sa  puissante  situation  dans  la  con- 
fédération germaniijue,  qui  se  déiacliait  de  Vienne  pour  Berlin. 
Mais  l'Autriche  avait  la  main  malheureuse,  et  sa  polili(|ue  se 
retourna  contre  elle.  Le  conflit  avec  la  Prusse  éclata,  el  S.idowa 
l'exclut  définitivement  de  l'Allemagne  (Traité  de  Prague, 
23  août  1866).  Au  fond,  la  situation  intérieure  de  l'Autriche  en 
était  considérablement  simplifiée.  Ses  hommes  d'Ktat,  débarrassés 
d'une  de  leurs  plus  grandes  préoccupations,  pouvaient  maintenant 
s'attacher  uniquement  à  la  politi((ue  intérieure,  qui  demandait 
une  prompte  solution.  La  question  hongroise  n'était  pas  encore 
vidée,  et  l'ébranlement  général  que  la  campagne  de  1866  avait 
produit,  avait  causé  dans  tout  l'empire  un  véritable  déchaîne- 
ment des  nationalités  slave,  madgyare  et  allemande,  les  unes 
contre  lesautres.  C'était  à  croire  à  la  désorganisation  de  l'empire  : 
chaque  peuple  semblait  dégoûté  à  tout  jamais  de  l'Autiiche;  et, 
dans  un  intolérance  réciproque,  chacun,  attendant  beaucoup  des 
revers  éprouvés,  formulait  des  prétentions  exorbitantes  et  dédai- 
gneuses des  droits  du  voisin. 

La  diète  de  Bohême  était  restée  réunie  jusqu'au  23  mars,  et  le 
parti  tchèque,  en  majorité,  avait  su  profiter  de  ses  avantages 
pour  faire  passer  une  loi  sur  l'enseignement  obligatoire  de  la 
langue  tchèque  dans  les  éco'es  M  8  janvier  1866)  et  l'empereur 
avait  sanctionné  cette  importante  résolution.  Encouragés  par  la 
bienveillance  impériale,  les  Bohèmes  élargirent  leurs  prétentions, 
et  votèrent  une  autre  loi  qui  donnait  aux  professeurs  de  l'Univer- 
sité le  droit  de  faire  leur  cours  en  tchèque  on  en  allemand,  à  leur 
choix.  Enfin,  uue  motion  ayant  été  présentée  à  l'effet  de  changer 
les  circonscriptions  ék'Ctoralos,  où  l'influence  allemande  était 
trop  bien  partagée,  le  comte  Clan  Martinitz  proposa  une  adresse 
à  l'empereur,  dans  laquelle  on  lui  demanderait  de  fixer  lui-même 
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les  nouvelles  circonscriptions.  L'adresse  f:it  votée  par  119  voix 
contre  98,  et  les  Alleiiiands,  vaincus  flans  la  diète,  se  voyant 
d'ailleurs  mal  en  cour  pour  le  moment,  se  résignèrent  à  leur 
sort,  non  toutefois  sans  protester. 

C.rtte  petite  révoliilion  ne  s'était  point  accomplie  sans  débats 
orageux  dans  la  diète,  cl  sans  retentissement  au  dehors. 
Le  28  février,  des  désordres  avaient  éclaté  à  Prague  parmi 
les  étudiants;  dans  les  environs,  des  scènes  de  violences 
dirigées  contre  les  Juifs  avaient  obligé  les  troupes  à  faire  feu  sur 
l'émeute.  Kntin,  pendant  toute  la  première  moitié  de  mars, 
Prague,  Tabor,  Pilsen,  Piseek  avaient  été  le  théâtre  d'excès  dé- 
plorables. La  loi  martiale  avait  été  proclamée  le  16  mars  dans 
tous  les  cerc!es,  mais  l'agitation  n'avait  pas  complètement  cessé. 

Au  lendemain  de  la  guerre  et  de  l'invasion  de  la  Bohême  par 
l'armée  Prussienne,  ce  fut  bien  autre  chose  encore.  L'effervescence 
nationale  fut  bien  près  de  dégénérer  en  une  guerre  de  race,  et  le 
mot  sinistre,  «  /inis  Austriœ,  »  était  répété  avec  joie  par  toutes 
les  bouches.  Pourtant  la  nomination  d'un  tchèiiue,  le  comte  Ro- 
thkirch.  au  poste  de  gouverneur  de  Bohême,  ramena  la  confiance: 
Cela  parut  de  bon  augure  pour  le  fédéralisme. 

Puis  le  13  octobre,  l'Kmpereur,  dans  un  manifeste  à  ses  peu- 
ples déclara  que  «  tous  ceux  qui,  dans  ces  temps  difficiles  avaient 
»  fait  des  sacrifices  à  l'empire,  avaient  droit  aussi  au  secours  de 
»  l'empire.  »  Toutefois,  le  gouvernement  impérial  \M'.  s'engageait 
ti  rien,  et  l'on  ne  savait  pas  au  juste  s'il  persévérerait  dans  la  voie 
du  fédéralisme  inauguré  avec  le  ministère  Belcredi-Mensdorff. 
3Lns  tous  les  partis  comprenaient  qu'il  y  avait  quelque  chose  à 
faire,  et  dualistes,  fédéralistes,  unitaires,  s'efforçaient  d'entraîner 
la  machine  gouvernementale,  chacun  de  son  côté.  Mais  leGouver- 
nement  restait  impénétrable  :  Le  30  octobre,  seulement,  au  milieu 
d'un  voyage  de  l'empereur  en  Bohême,  M.  de  Beust ,  ancien  mi- 
nistre de  Saxe,  avait  été  appelé  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères; et  sa  nominalion  fut  bien  accueillie  des  Allemands.  Mais 
comme  M.  de  Belcredi  ne  cessait  pas  d'être  ministre,  on  pouvait 
croire  que  l'empereur  ne  procédait  pas  à  une  troisième  évolution. 
Aussi  les  diètes  provinciales  s'élant  réunies  au  mois  de  novembre, 
la  diète  de  Prague,  dans  son  Adresse  accentua  ses  tendances  fédéra- 
listes Pendant  tout  le  mois  de  décembre,  le  (ioiivei  nement  garda 
sa  réserve;  sans  doute  M.  de  Beust  voulait  se  rendre  compte  de  la  si- 
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lu.ition,  avant  de  rien  entreprendre.  L'altitude  de  la  Hongrie,  la 
nt'cessilé  iir}i[enle  de  mettre  le  gouvernement  d'accord  avec  les 
Miidgyars,  décida  de  sa  j)oliti(|iie.  Le  2  janvier  ISG7,  iM.  de  iiel- 
credi  se  retira,  laissant  la  place  libre  à  M.  de  Beust  el  à  la  solu- 
tion Dualiste. 


CHAPITRE    Xll. 


LA    BOHÊME    ET    LA    CONSTITUTION    DUALISTE. 

IV.  —  DEPUIS  LK  2  JANVIEU  1867  jusqu'au  16  FÉVRIEH  1871. 

MINISTÈRE    DE    M.    DE    BEUST,     MINISTÈRE    TAAFE-POTOKI. 

Le  jour  même  du  départ  de  M.  de  Belcredi ,  parut  une  patente 
impériale  convoquant  pour  le  25  février  un  Reichsrath  extraor- 
diuaiie,  «  à  l'ettet  de  concilier  les  prétentions  conlradicloiros  des 
»  p.iys  de  la  couronne  hongroise,  touchant  les  institutions  cons- 
»  titutionnelles  de  l'empire.  —  el  pour  y  faire  concourir  les  re- 
»  présentants  des  autres  royaumes  et  pays.  »  Toutes  les  diètes 
provinciales  existantes  étaient  dissoutes  :  Les  élections  devaient 
avoir  lieu  dans  un  court  délai,  et  les  nouvelles  diètes  devaient  se 
réunir,  aussitôt  élues,  pour  nommer  leurs  représentants  au  Reichs- 
rath exlraordinaire. 

Les  fédéralistes  triomphèrent  eu  Bohême,  mais  il  se  fit  dans 
les  provinces  allemandes  un  lel  mouvement  en  faveur  de  la  cons- 
titution centraliste  de  février,  et,  d'un  autre  côté,  la  transaction 
avec  la  Hongrie  marcha  si  rapidement,  qu'il  devint  inutile  de 
convoquer  le  Reichsrath  extraordinaire. 

La  constitution  de  1861  fut  rétablie,  et  le  Reichsrath  ordinaire 
convoqué  pour  le  18  mars,  en  vue  des  changements  à  introduire 
dans  cette  constitution,  par  suite  du  compromis  avec  la  Hongrie. 

Ce  retour  au  passé  n'était  pas  fait  pour  combler  de  joie  le  parti 
national  Bohème,  son  désappointement  fui  immense,  tt  se  tradui- 
sit par  le  vote  d'une  adresse  (2-3  février),  où  le  programme  fédé- 
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raliste  était  nettement  exposé.  Se  plaçant  sur  le  terrain  dn  droit 
conslitiilionnel ,  apr^s  avoir  exprimé  leurs  regrets  de  l'ahandon 
de  la  patente  de  septembre  1 865.  les  Tchèques  se  relusaient  à  nom- 
mer des  représentants  pour  le  Keichsrath,  en  vertu  d'une  consti- 
tution qui  était  abrogée  dans  ses  parties  essentielles  ,  c'est-à-dire 
dans  la  composition  de  ce  Ueiclisratli  même,  par  suite  de  la  tran- 
saction intervenue  avec  les  Madgyars  :  «  Le  Reichsraih  actutlle- 
»  ment  convo(|ué,  disait  l'adresse,  ne  doit  plus  être  une  représen- 
»  tation  de  tout  l'empire  :  Il  ne  peut  plus  se  réunir  conformément 
»  à  la  loi  fondamentale,  en  vertu  de  la  (juelle  il  est  convoqué;  l'as- 
»  semblée  ne  saurait  donc  être  qu'un  parlement  extraordinaire 
»  placé  en  dehors  du  droit  constitutionnel  exisilant.»  Invoquant  les 
droits  historiques  de  la  Bohême,  la  diète  déclarait  encore  «  qu'elle 
»  se  croirait  infidèle  à  sa  mission,  si  elle  renonçait  à  l'importante 
»  promesse  de  Sa  Majesté,  d'entendre  la  voix  des  repiésentanls 
»  du  royaume  pour  l'œuvre  de  la  transaction  ,  et  d'en  tenir 
»  compte,  en  lui  accordant  une  valeur  égale  à  celle  de  la  Hongrie 
»  et  des  autres  pays  de  l'empire.  »  —  Enfin  la  diète  protestait 
contre  l'idée  de  voir  l'existence  de  la  Bohême  fondue  dans  une 
«  moitié  occidentale  de  l'empire,  combinaison  politique  qui 
»  man(|ue  de  toute  base  légale,  et  dont  la  forme  serait  incompa- 
»  tible  avec  l'existence,  en  fait  et  en  droit ,  incontestable  de  la 
»  couronne  de  Bohême,  avec  la  signification  de  la  série  des  cou- 
»  lonnements  remontant  aux  temps  les  plus  anciens  des  glorieux 
»  ancêtres  de  Sa  Majesté,  comme  rois  de  Bohême,  et  avec 
»  la  signification  politique,  incontestée  jus(|u'ici ,  des  diètes 
»  de  Bohême.  »  —  Dans  la  discussion  de  l'adresse,  M.  Riéger, 
emporté  par  son  patriotisme,  s'était  écrié  :  «  Il  faut  armer  toutes 
»  les  races  de  l'Autriche,  en  leur  donnant  à  toutes  des  droits 
»  égaux.  On  veut  aujourd'hui  étouffer  les  Slaves  entre  les 
»  Madgyars  et  les  Allemands!  Eh  bien.' eux  aussi,  ils  veulent 
»  être  entendus!  Qu'on  y  prenne  garde!  » 

Cette  leçon  valut,  dès  le  lendemain  ,  à  l'assemblée  de  Prague 
une  ordonnance  de  dissolution.  La  diète  de  Moravie  eut  le  même 
sort.  De  nouvelles  élections  eurent  lieu,  mais  le  Gouvernement 
mani[»ula  si  bien  la  matière  électorale,  que,  cette  fois,  les  fédé- 
ralistes furent  vaincus.  La  nouvelle  diète  .se  réunit  le  6  avril,  et, 
dès  le  premier  jour,  les  Tchèques,  bien  ([n'eu  minorité,  élevèrent 
des  réclamations  violeolcs  coutre  le  gouverneur  qui  n'avait  lu 
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qu'en  Allemand  le  discours  d'ouverture  :  Signe  trop  manifeste 
des  intentions  du  Gouvernement,  qui  dut  poini;int  céder  sur  ce 
point  cl  laire  droit  aux  rtV-lamations  des  députi^s  bohèmes.  La 
question  des  élections  au  Rcichsraili  vint  à  l'ordre  du  jour  le 
\2  avril  :  Elle  occu[)a  trois  séances  des  plus  orageuses,  et  fut  si- 
gnalée par  deux  faits  imporl.ints  :  Le  discours  prononcé  par 
M.  Uiéger,  au  nom  du  parti  national  tout  entier,  et  la  protestation 
déposée,  le  même  jour,  sur  le  bureau  de  l'assemblée  contre  l'é- 
lection de  déléguer  pour  le  Ileiclisralh  des  pays  non  hongrois. 

Cette  protestation,  que  nous  aurons  l'occasion  d'analyser  plus 
loin  dans  un  chapitre  spécial  *",  était  l'expression  la  |>lus  com- 
plète de?  VOMI X  de  la  nation  tchèque  et  de  ses  droits  historiques. 
La  djète  passa  à  l'ordre  du  jour,  et  tous  les  députés  Bohèmes, 
M.  Riéger  en  léie,  quittèrent  la  salle  des  séances,  au  milieu  de  la 
plus  vive  agitation.  Les  membres  restant  qui  formaient ,  il  est 
vrai,  la  majorité,  n'en  procédèrent  pas  moins  aux  élections,  et 
poussèrent  la  condescendance  jusqu'à  nommer  14  députes  tchè- 
(|ues  sur  54.  Touchant  exemple  de  la  modération  Allemande! 
Les  Teutons  de  Bohême,  qui  constituent  un  peu  plus  des  2/7  de  la 
population  du  pays,  et  se  trouvent,  par  suite  d'une  loi  électorale 
inique,  former  la  majorité  dans  la  diète,  pouvaient  aller  jusqu'au 
bout  de  leur  injuste  triomphe,  mais  la  loyauté  traditionnelle,  et 
toute  de  surface,  il  est  vrai ,  de  cette  race  passionnément  domi- 
natrice ne  voulut  pas  se  démentir  en  cette  circonstance.  Les  Slaves 
eurent  l'impudence  de  méconnaître  tant  de  délicatesse.  Les  privi- 
légies d'entre  eux,  les  quatorze  Tchèques  honorés  des  suffrages 
allemands,  refusèrent  unanimement  de  se  rendre  au  Beichsralh; 
et  pour  accentuer  la  scission  profonde  que  la  politique  de  M.  de 
Beust  avait  amenée  entre  la  Bohême  et  l'empire,  les  chefs  du 
parti  se  rendirent  avec  ostentation  au  congrès  ethnographique  de 
Moscou  (18  mai  186T). 

Le  but  de  la  Russie  avait  été  de  provoquer  par  ce  congrès  une 
grande  manifestation  panslaviste.  Les  événements  d'Autriche 
étaient  arrivés  à  point ,  pour  favoriser  les  projets  du  gouverne- 
ment Moscovite.  Indignement  repoussés  par  les  Allemands  de 
l'empire,  dans  l'expression  de  leur  droit  historique  et  national , 
les  Tchèques  se  portèrent  du  côté  des  Slaves  de  la  Russie,  et, 

(1)  Voir  chapitre      des  Dr.  Hitt.  rfe  la  Bohême. 
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conirae  l'avait  prédii  M.  PaiaçkyJ'opposiiion  tchèque  prit  d'abord 
la  nuoncedu  Panslavisme.  Les  députés  de  la  Bohême  arrivèrent 
à  Saint-Péterbourg  au  mois  de  mai  ;  ils  y  furent  l'objet  des  atten- 
tions les  plus  délicates  de  la  part  du  czar  et  de  l'impératrice.  Ou 
leur  offrit,  dans  la  salle  de  l'assemblée  de  la  noblesse,  un  dîner 
splendide,  où  les  toasts  ne  manquèrent  pas  :  «  A  défaut  de  l'union 
*  politique  des  Slaves,  dit  M.  Riéger,  poursuivons  activement  leur 
»  union  spirituelle.  Pour  nous,  nous  considérons  la  Russie  comme 
»  notre  guide,  et  nous  pensons  qu'en  qualité  de  nation  indépen- 
»  danle,  sa  mission  est  de  surveiller  les  intérêts  des  peuples,  qui 
»  se  trouvent  sous  la  dépendance  politique  des  autres  puissan- 
»  ces.  »  Mais  cette  déclaration,  pourpanslaviste  qu'elle  fût,  n'é- 
tait surtout  qu'une  marque  éclatante  de  l'antipalliie  des  Tchè- 
ques pour  la  doiifination  germanique.  C'est  ce  que  les  faits  ont 
nettement  établi  depuis.  Elle  ne  fut  pas  d'abord  bien  comprise  en 
France,  parce  qu'elle  y  fut  jugée  à  travers  la  presse  allemande, 
qui  la  fau.<sa  à  plaisir,  comme  elle  avait  déjà  fait  pour  le  congrès 
de  I8i8.  C'est  à  peine  si  l'on  connut,  qu'à  côté  de  sa  déclaration 
panslavisle,  Riéger  avait  eu  le  courage  d'élever  la  voix  en  faveur 
de  la  Pologne.  Ce  qui  devait  amondrir,  et  amoindrit,  en  effet, 
beaucoup,  la  portée  des  tendances  moscovites ,  que  les  Slaves  de 
Bohême  avaient  pu  faire  paraître. 

De  St-Pétersbourg,  les  Tchèques  se  rendirent  à  Moscou,  où  la 
Bohême  et  les  autres  pays  slaves,  avaient  envoyé  une  foule  d'ob- 
jets caractérisant  les  mœurs,  les  coutumes,  les  aptitudes  des  dif- 
férentes familles  slaves,  et  les  manifestations  de  leur  génie,  dans 
tout»  s  les  branches  de  l'activité  humaine.  Puis  on  revint  à  Saint- 
Pétersbourg,  et,  de  là,  les  députés  de  la  Bohême  rentrèrent  dans 
leur  pays  en  passant  par  Varsovie,  où  les  Polonais  leur  firent 
d'ailleurs,  un  assez  froid  accueil. 

Cependant  le  Reichsrath  s'était  réuni  à  Vienne  le  20  mai,  et  le 
compromis  avec  la  Hongrie,  c'est-à-dire  les  nouvelles  lois  cons- 
titutionnelles de  l'empire  furent  volées  et  promulguées  le  ii  dé- 
cembre. .Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  les  différents  rouages  du 
dualisme  Austro-Hongrois.  Il  ne  changea  pas  grand'cliose  à  la 
situation  de  la  Biihême,  sinon  qu'il  mit  un  obst.icle  de  plus  à  la 
réalisation  des  Nœux  du  pays,  en  même  temps  qu'il  envenima  les 
animosités  de  race,  en  faisant  à  la  Uoiigrie  seule  sa  place  au 
soleil  dans  l'empire.  Battu  en  effet,  sur  le  terrain  du  centralisme 
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pur,  du  cenlralisme  absolu,  dont  le  ministère  de  M.  de  Schmer- 
linj(  fut  la  plus  vivante  |)ersonnilication,  le  parti  allemand  av.iit 
dû  bon  gré  niali^ré,  se  résii^ner  :  il  lit  son  deuil  de  la  Hongrie  et 
reporta  ses  appétits  de  domination  sur  le  reste  de  l'empire.  La 
Cisleitlianie ,  comme  on  l'appela  par  opposition  aux  pays  de  la 
couronne  de  Si  Etienne,  devint  son  nouveau  champ  de  bataille. 
C'est  là  que  le  parti  unitaire,  et  toujours  constitutionnel,  se  re- 
trancha, vis-à-vis  des  nationalités  non  Allemandes,  derrière  un 
«  non  volumus  y>  inébrynlablc  jusqu'ici  :  centralisme  restreint, 
centralisme  relatif,  mais  d'autant  plus  brutal,  qu'il  s'appliquait 
sur  une  moins  grande  surface.  Par  là,  la  vieille  Autriche  restait 
encore  une  puissance  allemande,  et,  par  la  grâce  des  événements, 
on  pouvait  espérer  ressaisir  un  jour  en  Allemagne  la  position 
perdue  à  Sadowa.  Aussi  désormais,  toute  la  politique  autri- 
chienne en  Cisleithanie  allait-elle  tendre  à  la  germanisation  des 
Slaves,  et,  suivant  le  mot  de  M.  de  Beust,  «  à  les  mettre  au  pied 
»  du  mur.  » 

Le  1"  janvier  1668,  le  ministère  Cisleithan  fut  constitué  :  ses 
membres  étaient  allemands,  pour  la  plupart,  et  centralistes  à 
outrance.  C'étaient  le  prince  Charles  d'Auersperg,  président  du 
conseil,  MM.  Giskra  à  l'intérieur,  Herbst  à  la  justice,  Hasner  à 
l'instruction  publique,  autrement  dit,  les  chefs  du  parti  unitaire, 
les  plus  chauds  partisans  du  ministère  Schmerling.  Aussi,  la 
nomination  des  nouveaux  ministres  fut-elle  mal  accueillie  .en 
Bohême,  et  comme  on  était  au  lendemain  du  congrès  ethnogra- 
phique de  Moscou,  comme  la  Russie  était,  pour  ainsi  dire,  à 
l'ordre  du  jour,  on  se  mit  à  afficher  un  grand  luxe  de  sentiments 
moscovites;  on  applaudit  les  airs  russes  au  théâtre;  la  presse 
ne  parla  plus  que  des  sympathies  des  Tchèques  pour  les  czars  ; 
et,  voulant  sortir  sans  doute  de  la  monotonie  d'une  hostilité  pla- 
tonique, les  étudiants  de  Prague  se  rassemblèrent  sous  les  fenê- 
tres du  casino  allemand  et  provoquèrent  leurs  ennemis.  La  police 
intervint,  et  réussit,  non  sans  peine,  à  raaîiiiser  le  désordre 
(19  janvier.) 

Dans  le  cours  de  l'année,  l'opposition  t(hèi|ue,  toujours  en 
haleine,  ne  laissa  pas  échapper  une  occasion  de  prolester  contre 
l'état  de  ch  )S'S  imposé  au  pays.  Les  lois  tinancières.  votées  par 
le  Utiehsiath,  fournirent  plus  d'un  prétexte  :  not.imment  la  loi 
qui  éleva  à  2b  p.  100  l'impôt  du  7  p.  100,  jusque-là  perçu  sur 
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les  coupons  de  rente  et  sur  les  gains  de  loteries.  Le  conseil  mu- 
nicipal de  Praj^ue  adressa  même  une  pétition  à  l'empereur  contre 
cet  impôt  ;  mais  elle  s'engagea  dans  l'engrenage  administialif 
du  gouvernement  impérial  et  n'aboutit  point.  L'opposition  tchèque 
se  rattrapa  sur  les  meetings  et  réunions  publiques,  où  le  senti- 
ment national  s'échaullait  au  contact.  On  tint  de  grandes  assem- 
blées sur  nombre  de  points,  comme  au  temps  de  Jean  Hus,  pour 
réclamer  le  rétablissement  du  droit  national.  Les  meetings  des 
des  10''^  et  16  mai  furent  particulièrement  importants:  On  y 
demanda  la  dissolution  de  la  diète,  et  un  nouveau  système  élec- 
toral assurant  une  vraie  représenialion  du  pays.  Quelques  jours 
après,  une  foule  de  pèlerins  se  rendait  à  Constance,  pour  y  célé- 
brer unek'lecommémorativeen  l'honneur  de  Jean  Hus  (C  juillet.) 

Dans  le  mois  de  juin,  l'empereur  fit  une  tournée  en  Bohême, 
et  vint  assister,  à  Prague,  à  l'inauguration  d'un  pont  sur  le 
Moldau  {i\  juin.)  Ce  fut  une  occasion  toute  trouvée  d'entrer  en 
relations  avec  les  représentants  les  plus  accrédités  du  parti  na- 
tional. M.  de  Beust  lut  mandé  pour  conférer  avec  M.M.  Uiéger  et 
Palaçky,  malgié  l'opposition  du  prince  d'.\uersperg.  Le  parrain 
du  Dualisme  .4ustro-llongrois,  assez  ignorant  au  fond  des  atl'aires 
Autrichiennes,  se  montre  des  plus  rebelles  aux  prétentions  fédé- 
ralistes des  Tchèques,  il  donna  même  pleinement  à  entendre  à 
ses  interlocuteurs  qu'il  n'y  avait  point  lieu  à  réaliser  un  quel- 
C0B([ue  de  leuis  projets,  et,  devant  celte  déclaration  catégori(jue, 
la  conférence  fut  vite  terminée.  Les  Bohèmes,  qui  avaient  un 
moment  espéré  en  voyant  le  gouvernement  faire  des  avances,  ne 
furent  que  plus  irrités  du  résultat  de  la  conférence,  et  manifestè- 
rent leur  colère  par  des  rassemblements  tumultueux  dans  les 
rues  de  la  ville  :  Ce  qui  amena  encore  une  fois  la  suspension  des 
pouvoirs  civils,  remplacés  par  des  mesures  exceptionnelles. 

La  diète  reprit  ses  séances  le  23  août  :  Aucun  député  du  parti 
ne  s'y  présenta,  sauf  pourtant  trois  membres,  qui,  au  nom  de 
tous  leurs  compatriotes,  déposèrent  entre  les  mains  du  président 
une  déclaration  motivant  leur  absence.  Elle  était  signée  par  81 
représentants  du  peuple  Bohême.  Après  un  coup  d'œil  rétrospectif 
sur  les  rapports  de  la  nation  avec  l'empire,  la  déclaration  conti- 
nuait par  une  énumération  des  vœux  et  griefs  de  la  population 

It)  ÀDDivcrsâire  de  la  fête  de  St  Jean  Nepomucène,  patron  de  la  Boiiéme. 
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Tchèque.  On  y  lit  en  siibstniice,  que  «  du  moment  où  la  transfor- 
»  mation  de  la  monarchie  absolue  en  un  état  conslitutionuel 
»  unitaire  fui  abandonnée  par  le  souverain  lui-même,  et  que  les 
»  lois  fundameiilak's  furent  abolies,  tous  les  droits  et  devoirs 
»  qui  en  découlaieni  ont  été  annulés;  partant,  que,  tout  en  re- 
»  connaissant  le  droit  de  la  lIonj<rie  de  conclure  un  traité  avec 
»  le  chef  de  l'état,  la  Bohème  considérait  comme  lui  portant 
»  préjudice  la  nouvelle  constitution,  tjui  limitait  les  droits  de  la 
»  dièle  nationale,  et  appelait  les  Tehè(jues  à  faire  partie  d'une 
»  représentation  (|ui  n'éiait  plus  celle  de  l'empire  tout  entier, 
»  c'est-à-dire  à  y  subir  la  loi  d'une  majorité  allemande  ;  —  que 
»  les  membres  de  la  dièle  n'avaient  pas  qualité  pour  élire  des 
»  dépulés  au  Reichsrath,  ni  même  pour  siéi^er  dans  cetie  assem- 
»  blée,  qui  n'existait  pas  au  moment  où  ils  ont  été  élus,  et  dont 
»  les  transformations  n'ont  aucune  valeur  légale  ;  enlin  que  la 
»  seule  représentation  léi^itime  était  celle  qui  se  fonde  sur  un 
»  droit  égal  des  deux  nationalités,  et  que  les  (|uestions  pendantes 
»  ne  pouvaient  recevoir  de  solution  équitable  que  par  des  traités 
»  entre  le  roi  ei  la  nation.  » 

Malgré  l'abstention  des  Tchèques,  la  diète  comptait  encore 
122  membres,  nombre  suffisant  pour  qu'elle  put  valablement 
siéger.  On  se  borna  à  sommer  les  absents  de  se  présenter  dans 
les  quinze  jours  on  de  justifier  leur  absence  :  mais  la  somm.tion 
resta  .sans  réponse.  Alors  le  28  .septembre  les  Allemands  déjà 
diète,  en  réponse  à  la  déelaralion  des  81,  voièreni  une  résolution 
portantMjue  le  royaume  de  Bohême  était  «  aussi  bien  la  propriété 
»  des  Allemands  ciue  des  Slaves  ;  que  les  droits  de  ce  royaume 
y^  ne  pouvaient  être  représentés  que  par  la  diète  loyalement 
»  constitué  ;  que  la  diète  actuelle  était  dans  ce  cas  ;  partant,  (|iie 
»  l'absence  des  déclarants  n'était  pas  justifiée  et  qu'il  y  avait  lieu 
»  de  les  considérer  comme  démissionnaires.» 

Cette  résolniion  mit  le  comble  à  la  surexcitation  publique,  déjà 
très-vive  par  suite  des  agissements  de  1 1  majorité  Allemande  au 
sein  de  la  diète.  Dès  le  29  août,  elle  avait  commencé  par  abolir 
la  loi  du  18  janvier  1866  sur  l'enseignement  obligatoire  du 
tchè(iue  dans  les  écoles.  Cela  équivalait  à  une  déclaration  de 
guerre.  Le  vole  (|ui  partagea  en  deux  sections  l'une  Allemande, 
l'autre  Slave,  l'école  polytechniqui;  de  Prague,  sans  donner 
même  aux  Tchèques  la  compensation  d'une  division  semblable 


CH.    XII.     LA    BOHÈME     ET    LA    CONSTITUTION    DUALISTE.  87 

dans  rUniversilé,  et  la  loi  sur  la  surveillance  des  écoles  furent  le 
sii^nal  des  lioslilités.  La  résolution  du  28  si-ptonibre  mit  le  feu 
aux  poudres.  Le  conseil  municipal  de  Prague  voulut  voter  une 
adresse  de  fi'liciiation  aux  81  déclarants,  et  n'abandonna  son 
projet  que  sous  la  menace  des  p^'ines  les  plus  sévères.  Les 
journaux  tchè(|ues  tonnèrenf  contre  le  gouvernement  ,  qui 
répondit  à  leurs  attaques  par  une  pluie  de  confiscations  et  de 
saisies.  La  presse  bâillonnée,  on  courut  aux  meetings,  qui  dégé- 
nérèrent bientôt  en  rassemblements  tumultueux.  .\u  commence- 
ment d'octobre,  l'émeute  se  dessina.  Le  4,  la  foule  s'était  portée 
sur  la  maison  de  campagne  d'un  JDurnaliste  allemand,  et  toutes 
les  fi-nèlres  avaient  été  enfoncées.  Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  du 
casino  allemand  de  Prague.  Des  charges  de  cavalerie,  appuyées 
par  trois  bataillons  d'infanterie,  n'eurent  qu'avec  peine  raison  de 
l'acharnement  des  perturbateurs.  Le  gouvernement  était  désarmé 
devant  cette  agitation  opiniâtre  et  croissante.  L'art.  20  de  la  loi 
constitutionnelle  du  21  décembre  1867  avait  bien  prévu  le  cas 
où  il  y  aurait  lieu  de  suspendre  quelques-unes  des  garanties 
assurées  par  la  constitution,  mais  il  avait  été  stipulé  qu'une  loi 
spéciale  déterminerait  les  circonstances  prévues  par  l'art.  20,  et 
cette  loi  n'était  pas  faite.  On  recourut  à  une  ordonnance,  quitte 
à  la  faire  ral'lier  plus  tard  par  le  Reichsrath.  Le  H  octobre,  la 
Gazette  Ofticielle  publia  une  série  de  prescriptions,  sanctionnées 
par  l'empereur  et  contre-signées  par  tous  les  ministres,  qui  sim- 
plifiaient considérablement  les  formalités  ordinaires  des  arres- 
tations et  perquisitions  domiciliaires,  et  édictaient  des  peines 
rigoureuses  conire  tous  contrevenants  aux  ordonnances  de 
police  sur  la  vente  et  la  possession  d'armes  et  de  munitions. 
En  même  temps,  une  autre  ordonnance  appliquait  à  la  ville  de 
Prague  et  à  deux  districts  environnants  les  dispositions  de  la 
première. 

C'était  l'état  de  siège  mitigé  ;  mais  on  savait  comment  les  au- 
torités allemandes  allaient  user  de  leurs  nouveaux  pouvoirs. 
Aussi  l'agitJition  publicjue  faillit-elle  un  moment  se  porter  aux 
extrêmes.  Des  barricades  s'élevèrent  dans  un  des  fiuibourgs  de 
Prague,  et  peu  s'en  fallut  que  l'émeute  n'en  vînt  aux  maius  avec 
la  troupe.  Le  gouverneur  militaire,  le  général  fcoller,  se  montra 
si  résolu  et  si  fort  ;  il  déploya  un  tel  luxe  de  bayonneties  et  de 
canons,  que  la  foule,  à  peu  près  sans  armes,  recula  devant  un 
1874  : 
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massacre.  L»'s  rues  furent  balayc^es,  à  coup  de  patrouilles,  les 
réunions  publiques  inierdiles,  les  journaux  suspendus,  el  l'ordre 
rétabli,  selon  la  formule  (15  octobre). 

Grâce  à  ces  mesures,  le  calme  ré£>na  dans  le  pays,  calme  tout 
exti^rieur,  tout  matériel;  car  la  paix  ne  se  fil  point  dans  les  es- 
prits. Les  sentiments  fédéralistes  de  la  Bohèiuc  grandirent  dans 
l'ombre,  s'allermirent  encore  dans  le  silence;  et  quand,  le 
28  avril  1869,  Prague  et  les  environs  furent  affranchis  de  l'état 
exceptionnel  qui  pesait  sur  eux  depuis  six  mois,  il  y  eut  comme 
une  explosion  du  sentiment  national,  qui  donna  fort  à  penser  au 
gouvernement.  Les  meetings  recommencèrent,  celte  fois,  dans  le 
plusgrand  ordre,  et  la  régularité  parfaite  des  discussions,  la  mo- 
dération des  orateurs,  lirent  une  véritable  sinécure  de  la  charge 
de  commissaire  de  police.  Malgré  la  scission  (lui  se  produisit  à 
cette  époque  entre  les  «  jeunes  et  h'S  vieux  Tché(|ues,  »  el  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  le  sentiment  national  ne  fit  que  croître 
en  intensité.  La  question  des  élections  complémentaires  ù  la  Diète 
des  quatre-vingt  un  déclarants,  ramena  dans  la  presse  de  vio- 
lentes polémiques.  Une  proclamation;  adressée  au  peujde  bo- 
hème, reproduisit  les  desiderata  de  la  déclaration,  et  ce  document 
devint  le  signe  de  ralliement  de  tous  les  patriotes.  Le  1 2  septem- 
bre, les  élections  eurent  lieu,  et  sauf  une  exception,  amenèrent 
la  nomination  de  députés  tchèques.  A  la  même  époque.  Prague 
avait  convié  tous  les  peuples  de  l'Europe  à  la  célébration  d'une 
fête  nationale  en  l'honneur  de  Jean  Hus,  tt  l'éclat  de  cette  fête, 
le  succès  remporté  dans  les  élections  grisèrent  absolument  les  es- 
prits. La  presse  bohème  s'abandonna  sans  mesure  à  sa  joie,  et, 
oubliant  toute  prudence,  se  mit  à  déchirer  les  Allemands.  On 
l'accabla  de  procès,  mais  les  Jurys  acquittèrent  successivement 
tous  les  délinquants. 

Le  30  septembre,  à  la  réouverture  de  la  Diète,  aucun  député 
tchèque  ne  se  présenta.  Après  la  cérémonie  d'usage,  on  les  dé- 
clara tous  démissionnaires.  C'est  le  fait  le  plus  im|»ort.'nt  de  la 
session  :  les  Bohèmes  se  tenant  en  dehors  de  l'assemblée,  l'his- 
toire doit  les  suivre  sur  le  terrain  qu'ils  ont  choisi.  Nous  laisse- 
rons donc  la  majorité  allemande  régner  en  souveraine  au  sein  de 
la  diète,  pour  continuer  notre  récit  en  nous  attachant  aux  évé- 
nements du  dehors. 

Le  discours  de  clôture,  prononcé  par  l'Empereur  au  Beichsrath 
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(15  mai),  n'avait  pas  peu  contribué  à  exalter  le  seniimenl  natio- 
nal des Tchè(|ues  :  «  L'Aulriche,  —avait  dit  le  souverain,  —  est 
»  la  i^rande  patrie  appeU^e  à  embrasser  tous  ses  divers  peuples, 
»  quei(|ue  langue  qu'ils  parlent,  dans  les  liens  d'une  égale  jus- 
»  lice,  et  d'une  égale  sollicitude  pour  leurs  intérêts  et  leurs  par- 
»  ticulariiés.  *  La  fin  du  discours  avait  été  comme  un  rayon  d'es- 
poir pour  la  Bohême  :  «  La  constitution  est  le  terrain  sur  lequel 
»  peut  être  réalisée  l'entente  entre  les  peuples,  et  cette  entente 
»  s'accomplira,  parce  qu'il  faut  (|u'elle  s'accomplisse,  parce  que 
»  l'Autriche  seule  est  capable  d'assurer  à  tous  les  peuples  li- 
»  berté  et  indépendance  !  » 

D'un  autre  côté  la  fin  de  l'année  1869  avait  été  marquée  par 
une  crise  ministérielle.  Le  faisceau  des  ministres  du  premier 
janvier  1868  s'était  enfin  rompu,  sur  la  question  de  réforme  élec- 
torale, soulevée  par  les  députés  de  la  diêie  de  la  Basse-Autriche. 
Le  système  électoral  en  vigueur  était  une  des  institutions  fonda- 
mentales de  l'empire,  et  quel(|(ies-uns  des  ministres  appréhen- 
daient sur  ce  point  un  changement,  dont  les  fédéralistes  pou- 
vaient profiter.  C'étaient  le  comte  Taafe,  Potoçky  et  le  docteur 
Berger  :  Pour  ces  hommes  d'Etat,  au  lieu  d'aggraver  l'attitude 
menaçante  des  nationalités  par  l'adoption  du  système  des  élec- 
tions directes,  il  fallait  aborder  les  prétentions  nationalistes  avec 
un  grand  esprit  de  conciliation,  et  transiger,  si  faire  se  pouvait. 
Ces  trois  ministres  se  retirèrent  devant  la  majorité  de  leurs  col- 
lègues, et  le  ministère  recorapo^^é,  avec  MM.  Uassner,  Giskra  et 
Herbst,  trois  centralistes  obstinés,  entreprit  de  mettre  à  la  raison 
les  nationalités  turbulentes.  Il  se  brisa  devant  la  double  opposi- 
tion des  fédéralistes  et  des  adversaires  de  la  réforme  électorale. 
Mis  en  défiance  par  le  passé  politique  de  ces  hommes  d'Etat,  et 
leurs  idées  bien  connues,  les  chefs  du  parti  tchè(|ue  ne  se  mon- 
tièrenl  pas  faciles  dans  les  leniatives  de  pourparlers,  qui  leur 
furent  laites;  et  le  21  mars,  le  ministère  Ha^sner-Giskra  dut 
en  désespni"  de  cause,  envoyer  sa  démission  à  l'Emiiereur. 

La  polititiue  pseudo -conciliatrice  du  docteur  Giskra  avait 
amené  de  nouvelles  complications  dans  le  Reichsrath  :  Polonais, 
Slovènes,  Istriens  s'en  étaient  retirés,  en  alléguant  qu'il  n'y  avait 
rien  à  attendre  du  gouvernement  présent,  L'Empereur  revint  à  la 
politique  du  comte  Potoeky  et  le  chargea  de  constituer  un  minis- 
tère, capable  de  rétablir  la  paix  entre  ses  peuples.  Avant  même 
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de  l'avoir  vu  à  l'œuvre,  le  Rcichsralh  jn-otesta  conlre  le  nouveau 
ministre,  qui  ne  trouva  d'ailleurs  aucun  amateur  pour  les  porte- 
feuilles dont  il  disposait.  Enfin,  au  mois  d'avril,  las  de  cherclier 
à  concilier  des  éléments  contradictoires,  désireux,  avant  tout,  de 
respecter  la  constitution,  le  comie  Potocky  choisit  un  miiiisière 
d'afl'aires,  avecle  comte  Taafe  à  l'intérieur. 

Néanmoins,  sous  l'influence  agissante  de  M.  de  Beust,  les  mi- 
nistres Cisleithans  arborèrent  une  nouvelle  politique.  Une  circu- 
laire, en  date  du  28  avril,  annonça  l'intention  du  gouvernement 
d'affranchir  le  Reichsraih  de  la  tutelle  des  Diètes,  au  moyen  d'é- 
lections directes,  et  d'étendre,  en  revanche,  l'autonomie  des  as- 
semblées provinciales.  Dans  la  pensée  du  ministère,  il  y  avait  là 
deux  idées  absolument  corrélatives.  Comme  moyen  iffeci  if  d'arri- 
ver à  ce  but,  le  comte  Potoçky  demanda  dans  un  rapport  à  l'em- 
pereur, la  dissolution  du  Reichsralh  et  de  toutes  les  diètes  provin- 
ciales, saufcelle  de  Bohême.  Le  motif  de  celte  exception  était  dans 
la  crainte  du  ministre  de  voir  la  diète  de  Prague,  retrempée  dans 
l'élection,  refuser  encore  d'envoyer  des  députés  au  Reichsrath; 
(21  mai),  et,  «  si  la  nouvelle  diète  venait  à  imiter  l'ancienne,  les 
»  difficultésd'une  solution  ne  feraient  que  s'en  accroître,  en  même 
»  temps  que  s'accentuerait  davantage  encore  l'attitude  hostile 
»  de  l'Assemblée  provinciale.  »  L'empereur  ac((uiesca  ,  et  le  dé- 
cret de  dissolution  fut  aussitôt  rendu.  Cette  politique,  pleine  de 
réticence,  de  défiance  même  vis  à  vis  de  la  Bohême,  y  fut  assez 
mal  accueillie.  Le  parti  national  y  répondu  par  un  mémoire, 
adressé  au  prince  delà  Tour  d'Auvergne,  à  Paris,  dans  lequel 
M.  Riéger,  exposait  le  but  de  la  politi(|ue  tclièijue,  à  savoir  la 
reconstitution  de  l'ancien  royaume  de  Bohême,  avec  la  Si^ê^je 
prussienne  et  la  Slovaquie.  —  «  Cet  objet  ne  pouvait  être  atteint 
»  selon  lui ,  qu'au  moyen  d'une  guerre  entre  la  France  et  la 
»  Prusse,  guerre  où  l'Autriche  serait  l'alliée  de  la  France,  et  dont 
»  la  conséquence  serait  la  restauration  du  royaume  Bohême,  et 
»  la  certitude  pour  la  France  d'avoir  un  allié  aux  portt^s  même 
»  delà  Prusse.  ^'K  » 

La  guerre  franco-allemande  éclata,  mais  la  tournure  qm-  pri- 
rent les  événements  renversa  bien  vite  ce  rêve  du  parti  national 
tchèque.  Les  catastrophes  répétées,  dont  la  France  lut  le  théâtre 

(1)  Annual  Register,  1870. 
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et  la  victime,  (^veillèrent  en  Bohême  de  douloureuses  sympathies. 
(Véi.Mls.1  propre  cause  (|(ii  se  jouait,  el  se  perdait.  D'ailleurs,  ce 
[).'  l'ut  pas  MMili-m.'ni  la  Dohciin',  mais  r.Vutriche  entière,  Uoni^rie 
à  pail.  qui  ressentit  le  contre-coup  de  nos  désastres.  La  victoire 
de  la  Trusse,  c'était  la  ruine  des  projets  de  M.  de  Beust  et  du 
pdiii  allemand  ;  le  nlour  oflensif  en  Allemagne,  préparé  depuis 
1807  pai'  une  politique  iniérii-ure  toute  allemande,  n'ayant  pour 
but  (fue  la  germanisation  du  pays  et  la  prépondérance  de  l'élé- 
ment i{ermani(|ue,  ce  retour  devenait  impossible  devant  la  recons- 
titution de  l'empire  allemand  au  prolil  de  la  Prusse.  Néanmoins, 
il  fallut  fairecontre  niauvaise  fortune  boncamr.  Dans  son  discours 
au  Reichsralli  (septembre  1870),  l'empereur  se  félicita  de  la  paix 
dont  avaient  joui  ses  peuples;  et,  soucieux  de  rétablir  une  entente 
commune  entre  les  nationalités  de  son  empire,  il  exprima  son  vif 
rei^rel  de  ne  pas  voir  les  représentants  de  la  Bohème  au  sein  du 
Parlement.  (Quelques  jours  après,  la  diète  de  Prai^ue  lui  envoya 
une  adresse  oii,  réj»ondant  au  sentiment  ds  l'impereur,  elle  in- 
si.Niaii  sur  la  nécessité  d'une  coopération  unanime  de  tous  les  pays 
de  Sa  Majesté.  L'empereur,  sous  le  coup  des  événements  de 
France,  brus(|uenu'nt  désillusionné  sur  les  avantages  de  la  poli- 
tn|ne  centraliste  allemande  ,  effrayé  surtout  du  schisme  qui  divi- 
sait ses  Ktats,  si'ntil  l'urgenced'une  conversion  du  côté  des  Slaves. 
Dans  un  rescrit  impérial,  lu  à  la  diète  de  Bohème,  le  29  septem- 
bre, il  laissa  entrevoir  la  pei^spective  de  son  couronnement,  comme 
roi  de  Bohème,  et  annonça  l'intention  de  réviser  les  rapports  du 
royaume  avec  l'empire  sur  les  bases  de  la  constitution.  En  finis- 
.sant,  le  rescrit  invitait  la  diète  à  nommer  des  députés  au  Reichs- 
rath,  sans  plus  différer. 

Mais  les  Tchèques  ne  virent  là  qu'une  promesse  sans  valeur, 
un  moyen  de  briser  leur  op|>o>ilion  à  la  politique  du  gouverne- 
ment, d(jnt  la  nouvelle  ligne  de  conduite  ne  leur  parut  pas  suffi- 
samment nette.  Ils  persistèrent  dans  leur  abstention  eu  dépit 
d'une  patente  impériale  d'octobre,  ordonnant  les  élections  pour 
le  Ueichsraih,  conformément  à  l'art.  7  de  la  loi  fondamentale 
de  l'empiie.  Devant  cetto  inllexible  résistance,  le  ministère 
Potoçky  dut  se  retirer.  D'ailleurs,  en  novembre,  le  Keichsralh 
vola  contre  lui  une  adresse  de  défiance;  mais  l'empereur  ne 
ratitia  point  ce  vote,  et  garda  ses  ministres  jusqu'au  mois  de 
lévrier  1871. 
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C'était  alors  un  speciach^  curieux  que  celui  rie  l'Autriche.  L'é- 
lémentalk'mand,  qui,  depuis  la  guerre  rie  1866,  s'était  vu  favo- 
risé, dans  SCS  dévcloppemeuts.  parla  politiqueallemanrierieM.de 
Beust,  se  voyaii  niainl(*n:iril  pncipid'  du  liaut  de  ses  espérances 
par  les  iriomplus  rie  l'AlIemagiie  Prussienne.  Aussi,  If  mécon- 
tentement ciait-il  extrême  de  ce  côté,  et,  quand  l'empereur  crut 
devoir  se  tourner  vers  les  autres  peuples  de  son  Empire  et  faire 
des  avances  aux  Tchèques  rie  Bohême,  le  riépit  ries  Allemands  de- 
vint une  grosse  colère,  qui  rendit,  pendant  quelques  mois,  tout 
gouvernement  impossible.  Ce  ne  fut  pas  seulement  une  querelle 
riomeslique,  la  chose  fut  p'us  grave  encore.  Cet  empire  Allemand 
qui  venait  rie  se  faire  sans  leur  participation,  les  Teutons  du  midi 
rêvèrent  un  moment  de  s'y  précipiter,  et  d'y  entraîner  avec  eux 
tous  les  peuples  rie  l'Autriche  qu'ils  étaient  habitués  à  tlominer. 
C'est  pourquoi  ils  auraient  peut-être  pardonné  à  l'Autriche  les 
mécomptes  rie  sa  politique  cxiéricure,  si  le  gouvernement  s'était 
montré  favorable  à  leurs  linriances.  Mais,  en  présence  riu  mouve- 
ment qui  portait  les  Allemands  rie  son  empire  vers  leurs  congé- 
nères du  norri,  l'empereur  leur  opposa,  fort  à  propos,  ses  firièles 
Slaves  de  la  Bohême,  et  les  tint  rie  la  sorte  en  échec.  D'un  autre 
côté,  ces  mêmes  Slaves,  pressentant,  aux  triomphes  de  la  Prusse, 
une  évolution  nécessaire  rians  la  politique  impériale,  caressaient 
l'espoir  rie  l'avènement  du  fédéralisme,  et  croyant  que  c'en  était 
fini  pour  jamais  de  la  politique  allemande,  estimaient  pouvoir 
parler  en  maîtres  rie  la  sitiiation. 

Après  s'être  longtemps  riébattu  rians  cette  impasse,  impuissant 
à  calmer  les  Allemands  comme  à  triompher  ries  Slaves,  le  minis- 
tère Potoçky  reçut  rie  l'Empereur  ses  lettres  rie  congé  (16  février 
1871).  C'était  l'inriice  riune  nouvelle  poIiti((ue,  mais  rien  ne  la 
faisait  pressentir.  Il  paraît  certain  que  l'empereur  hésitait  beau- 
coup et  ne  savait  à  quoi  s'arrêter,  ou  plutôt,  était-il  très-anxieux, 
avant  de  s'engager  dans  la  voie  qu'il  avait  choisie.  Il  revint  même 
un  moment  à  l'iriée  d'une  politi(jueccntralisle,  et  ries  propositions 
furent  faites  à  M.  rie  Schmerling  rians  ce  but.  Mais,  en  fin  de 
compte,  l'empereur  se  riéciria  pour  le  fédéralisme,  et,  fidèle  à  la 
pensée  qui  lui  avait  inspiré  le  lescrit  du  29  septembre,  il  appela 
autour  de  lui  un  ministère  fédéraliste.  Le  comte  de  Hohennart, 
un  allemand,  grand  seigneur  féodal  et  réactionnaire,  fut  chargé 
de  la  composition  du  cabinet.  Plusieurs  Tchèques  en  firent  partie 
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Hahietineck.  Holzgethaii.  Serezprk,  Schaeffle.  Ce  fut  parmi  les  li- 
béraux Alleminds  un  d.^s;ippi)inlcment  ifénérai,  moins  parceque 
la  cause  du  libéralisme  élail  menacée,  que  parcetjue  le  fédéra- 
lisme arrivait  au  pouvoir. 


CHAPITRE    XlJl. 

NOUVELLE  TENTATIVE  DE  FÉDÉRALISME. 

I.  DU      10     FKVRIEU     AU      28     0  C  T  O  B  H  K      1  S7  I  . 

MINISTÈRE     HOHENWARl. 


Avant  (|ue  le  nouveau  ministère  eut  rien  laissé  percer  de  sa 
politique,  il  était  déjà  décrié  et  menacé  dans  son  existence  par  le 
parti  allemand  que  l'arrivée  des  Tchètjues  au  pouvoir  avait  vio- 
lemment indigné.  Il  jeta  les  hauts  cris  à  la  lecture  du  pio^i'amme 
du  KOi'^^rnement,  que  le  comte  de  Hohenwait  vint  faire  au 
Reichsralli  le  20  lévrier.  Il  s'annonça  comme  un  minisire  de  paix 
et  de  conciliation,  «  qui  prendrait  à  lâche  de  faire  oublier  toutes 
»  les  rancunes  de  race,  en  appelant  aux  mémos  droits  toutes  les 
»  particularités  du  |»ays.  »  C'est,  au  surplus,  sur  le  terrain  seul 
de  la  constitution  ((ue  le  ministère  entendait  se  mouvoir,  et  toute 
sa  politique  consisterait  à  en  tirer  les  conséquences  pratiques. 
C'était  bien  une  profession  de  foi  de  fédéralisme,  mais  ce  n'était 
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pas  encore  des  actes,  et  l'opposition  allemande  passa  condamna- 
lion.  Néanmoins,  à  facctieil  fait  ù  sa  déclaration,  le  comte  de 
Hohenvvart  jni;ea  prudent  de  tfiler  le  sol ,  avant  de  s'y  engager 
plus  avant,  el  commençant  par  le  côté  le  plus  aisé  de  sa  tâche,  il 
lança,  comme  ballon  d'essai,  un  projet  d'arra;igemenl  avec  la 
Galicie.  La  chose  fut  assez  !)ien  prise  par  le  parli  allemand,  pour 
(|ue,  le  15  avril,  le  comie  de  Uolienwarl  conliàt  un  minisière, 
sans  portefeuille  il  est  vrai ,  au  polonais  (liocholski.  En  même 
temps,  la  presse  fédéraliste  de  Bohême  discutait  des  projets  de 
compromis  entre  le  royaume  et  l'Empire,  el  la  presse  allemande 
engageait  avec  elle  sur  ce  point  une  polémi(jue  des  plus  vives.  Le 
3  mai,  le  ministre  dévoila  clairement  ses  intentions. 

Dans  un  discours  qu'il  prononça  au  Reichsrath,  il  offrit  aux 
Bohèmes  les  mêmes  concessions  qu'aux  Galiciens,  et  rappela  au 
parlement  qu'il  fallait  avoir  «  des  égards  particuliers  pour  la 
»  Bohême.  »  Le  même  jour,  il  déposa  un  projet  de  loi  sur  l'ini- 
tiative des  diètes  en  matière  de  législation,  et  le  justilia,  la  cons- 
titution en  main  :  «  Le  droit,  dit-il,  en  substance,  est  dans  la 
»  constitution  ;  car  les  diètes  peuvent  présenter  des  motions  rela- 
»  tives  aux  lois  promulguées,  en  tant  que  ces  lois  exerceraient 
»  un  cflet  rétroactif  sur  les  lois  précédentes,  que  les  diètes  auraient 

»  consacrées  et  jugées  utiles  au  pays —  Le  proj''t  de  loi  n'a 

»  qu'un  but  :  Assurer  à  la  constitution  une  valeur  pratique.  Eh 
»  bien!  ^»ou  rassurer  une  valeur  p  rat  i(jue  à  ce  droit  constitutionnel 
»  des  diètes,  il  faut  les  affranchir  de  la  position  humiliante  oîi 
»  elles  sont,  en  leur  donnant  l'initiative,  à  toutes  également.  » 

Voici  les  principales  dispositions  du  projet  ministériel  : 

Art.  1.  Les  diètes  ont  le  droit  de  voter  des  lois,  qui  auront 
force  légale  pour  le  pays  intéressé,  avecl'assentiment  du  Reichsrath 
et  la  sanction  de  l'empereur. 

Art.  3.  Le  Reichsrath  examine  simplement  si  les  lois  des  diètes 
sont,  ou  non,  compatibles  avec  les  intérêts  de  l'Empire,  sans 
pouvoir  les  modifier  ni  amender,  —  sauf  pour  certains  intérêts 
généraux,  réglés  par  les  dél(''gations. 

Cette  fois,  le  fédéralisme  devenait  œuvre  vive  :  Il  passait  dans 
la  législation.  Les  Allemands  lui  barrèrent  la  roule.  Le  9  mai, 
le  projet  Uohenwart  fut  repoussé  par  88  voix  contre  55,  et 
quelques  jours  après,  le  Reichsrath,  usant  de  sa  victoire  el 
voulant  forcer  la  miin  à  l'Empereur,  vota  une  adresse  de  défiance 
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contre  le  ministère  «  où  il  déclarait  le  féiiéralisme  incompatible 
>^  avec  la  consiituiion  et  l'unité  poliii(|ue  de  la  Ci>leiihanie.  » 
Mais  cette  démarche  n'eut  pas  le  résiilt.it  aileiidu  :  L'einpereur 
assura  le  Reichsiatli  de  s;i  cotitiaiic»',  mais  il  i^ard-i  son  ministère, 
et  passa  ouiie.  Fort  de  l'appui  du  souverain,  espérant  peut-être 
encore  quelque  effet,  en  dépit  du  néo-parlemenlaiisme  autrichien, 
de  l'antique  «  sic  tolo,  sic  Juheo  >  de  la  maison  d'Autriche,  le 
comte  de  Hohenwart  pojirsuivii  son  œuvre,  et  ce  qu'il  ne  pouvait 
point  faire  avec  le  Reichsrath,  il  tenta  de  l'opérer  en  dehors  de 
lui,  —  quitte  à  lui  en  imposer  la  ratification,  comme  avait  fait 
M.  de  Beust,  lors  du  compromis  avec  la  Hongrie.  Il  entama  des 
pourparlers  avec  les  chefs  du  parti  tchèque,  et  comme  on  ne 
demandait  qu'à  s'entendre,  les  bases  d'une  transaction  furent 
vite  adoptées.  Le  ministère  s'engageait  à  reconnaître  le  droit 
politique  de  la  Bohême,  et  les  Tchè(|ues  promettaient  en  retour 
de  venir  siéger  au  Ueichsrath.  Le  ministère  prépara  aussitôt  des 
projets  de  loi  à  soumettre  au  Ueichsrath,  l'un,  établissant  un 
nouveau  mode  électoral  pour  la  Bohême,  favorable  à  la  repré- 
sentation de  l'élément  tchè<|ue  dans  la  diète  et  au  parlement 
impérial,  l'autre,  garantissant  au  royaume  de  Saint  Wenceslav 
une  autonomie  presque  entière. 

Le  dépôt  de  ces  projets  mit  le  Reichsrath  en  fureur  :  Il  songea 
à  refuser  le  budget,  seul  moyen  dont  il  disposjiil  pour  étrangler 
le  ministère;  mais  ce  dernier  suspendit  sur  sa  tête  l'épée  de 
Damoclès  de  la  dissolution,  et  le  budget  fut  voté. 

La  situation  du  ministère  se  trouva  encore  consolidée  par  les 
marques  de  sympathie  que  lui  témoigna  la  chambre  des  seigneurs. 
Le  4  juillet,  le  comte  de  Hohenwart  y  défendit  sa  politique  dans 
un  grand  discou  s.  où,  après  avoir  rappelé  que,  deux  lois  déjà, 
la  politique  de  résistance  avait  causé  à  la  grandeur  de  l'.Autriche, 
les  plus  graves  préjudices,  il  insi>tait  sur  le  besoin  de  rét;Éblir 
l'accord  entre  «  les  frères  désunis,  ♦  et  se  défendait  vivement  de 
«  Touloir  baser  l'Kmpire  sur  l'élément  slave,  au  détriment  de 
»  l'élément  germarii(|iie.  »  —  A  la  suite  de  ce  discours,  les 
membres  du  clergé,  qui  n'avaient  plus  paru  aux  séances  depuis 
le  \ote  des  lois  confessionnelles,  tirent  leur  rentrée  dans  la 
chambre  haute,  et  l'influence  dont  ils  jouissaient  auprès  des 
Tchè<jues,  sembla  présager  une  heureuse  issue  pour  les  négocia- 
tions entamées. 
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Le  H  août,  le  Reichsrath  el  les  diètes  furent  dissous,  et  ces 
deriiièrt's  C(t(ivo(|iii''es  pour  le  1  i  sr|)tLMnl)re.  Lii  minislèro,  déses- 
piV.tnl  de  faire  accepier  par  l'Assiinhlée  actuelle  les  arrange- 
ments conclus  avec  les  Tclièi|ues,  bien  que  ces  arrangements 
n'eussent  Irait  qu'aux  vœux  légitimes  d'autouomie  de  la  Bohême, 
s'était  résolu  à  ce  parti  extrême  pour  essayer  d'obtenir,  dans  le 
Reichsrath,  la  majorité  des  deux  tiers,  nécessaire  pour  opérer 
dans  la  constitution  le  changement  qu'il  y  voulait  ap|)orter.  Cette 
fois,  les  rôles  lurent  renversés  :  Les  fédéralistes  eurent  la 
majorité  dans  la  diète  (139  contre  62)  et  les  Allemands  centra- 
listes se  décidèrent  à  l'abslention,  qui  devint  ainsi  la  politique 
des  nationalités  en  grève.  Malgré  celte  attitude  menaçante  de  ses 
adversaires,  le  ministère  n'en  poursuivit  pas  moins  sa  marche. 
Le  rescrit  impérial,  qui  lut  lu  à  l'ouverture  de  la  diète,  le 
1 4  septembre,  rappellait  d'abord  le  rescrit  du  25  septembre  1 870, 
le  point  de  départ  de  la  nouvelle  politique  du  gouvernement  ; 
puis,  il  renouvelait  la  promesse  du  couronnement  et  invitait  la 
diète  à  délibérer  sur  le  règlement  des  rapports  du  royaume  de 
Bohême  avec  l'empire,  dans  le  sens  des  adresses  des  1 4  septembre 
et  3  octobre  1870,  «  en  conciliant  les  exigences  légitimes  du 
»  pays  et  les  nécessités  de  la  ])Osilion  constitutionnelle  de 
»  l'empire  vis-à-vis  de  la  Hongrie.  »  En  même  temps,  le 
ministère  pour  appuyer  la  parole  impériale,  annonçait  le  dépôt 
d'un  projet  de  réiorme  électorale  et  d'une  loi ,  réglant  les 
relations  des  deux  nationalités  du  pays.  Voici  l'analyse  du 
dernier  de  ces  projets  : 

1"  La  langue  officielle  d'une  commune  devait  être  fixée  par  la 
représentation  communale.  Au  cas  où  il  se  trouverait  un  cin- 
quième de  la  population  de  race  diflérente,  sa  langue  pourrait 
être  employée  comme  langue  subsidi.iire. 

2°  Tout  juge  devrait  savoir  les  deux  langues. 

3"  La  langue  de  la  majorité  des  communes  est  celle  du  conseil 
d'arrondissement,  des  autorités  et  des  tribunaux. 

4°  La  diète  serait  partagée  en  deux  caries,  et  'es  grands 
propriétaires  entreraient  dans  la  curie  de  la  nationalité,  au  lieu 
de  celle  de  la  situation  de  leurs  propriétés. 

5"  Proportionnalité  serait  établie  entre  les  sommes  affectées 
aux  écoles  et  les  taxes  payées  par  la  nationalité. 
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6°  Enfin,  les  Tchèques  seraient  jiig<s,  en  dernier  ressort,  de 
toute  loi  relative  à  l'emploi  d'une  laiiiîue  dans  la  vie  pul)lii|ue. 

Quant  à  la  ri'fomie  électorale,  elle  donnerait  trois  ivprésen- 
tanls  de  plus  à  la  diète,  ainsi  r(^p.iitis  :  72  pour  les  villes, 
8  pour  les  chambres  de  coramerce,  90  pour  les  communes 
rurales. 

Le  parti  allemand  était  consterné.  Il  y  eut  à  Vienne  plusieurs 
conférences  de  centralistes,  et,  devant  les  projets  du  ministère, 
le  parti  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  d'imiter  la  conduite 
des  Allemands  de  Bohême  et  de  Moravie  qui  n'avaient  point  paru 
à  la  diète  de  leurs  provinces.  On  décida  unjnimemenl  de  ne 
pas  envoyer  de  députés  au  Reiclisrath,  et  de  faire  le  vide  autour 
du  ministère  Hohenwart.  Néanmoins,  il  y  avait  peu  à  attendre 
de  celte  tactique;  car,  les  fédéralistes  ayant  eu  la  majorité  dans 
les  diètes,  le  ministère  pouvait  compter  sur  une  majorité  presque 
certaine  au  sein  du  Rcichsraih.  Les  moyens  parlementaires 
faisant  défaut,  on  recourut  à  d'autres,  qui  d'ailleurs,  se  présen- 
tèrent d'eux-mêmes,  et  que  l'on  n'eut  ainsi  ni  la  peine,  ni  le 
mérite  d'inventer. 

Si  les  Tchè([ues  ont  des  ennemis  opiniâtres  dans  les  Allemands 
d'Autriche,  ils  n'en  ont  pas  de  moins  acharnés  contre  leur  natio- 
nalité dans  les  Madgyars  de  la  Transleithanie.  Déjà,  en  1848, 
une  des  causes  de  l'insuccès  de  la  révolution  de  Bohême  fut  la 
conduite  de  la  Hongrie  à  son  égard,  jalouse  de  l'influence 
qu'elle  pourrait  prendre  dans  l'empire  et  redoutant  surtout  les 
conséquences  que  ne  manquerait  pas  de  p  oduire,  dans  les  pays 
de  la  couronne  de  Saint-Ltienne,  l'avènement  de  la  nationalité 
slave  dans  une  partie  de  l'empire.  Aussi,  le  dualisme  de  1867, 
fut-il  construit  sur  cette  idée  :  Oppression  par  les  Allemands  des 
Slaves  de  la  Cisleithanie,  dont  la  constitution  méconnaissait 
absolument  les  droits,  pendant  que  les  Hongrois  se  chargeraient 
de  madgyariser  les  populations  slaves,  qui  leur  sont  soumises. 
Or,  le  triomphe  de  la  Bohême,  par  la  voie  du  fédéralisme, 
pourrait  être  le  signal  d'un  vaste  soulèvement  de  tous  les  Slaves 
de  la  couronne  de  Sainl-Ltienne,  avec  qui  la  Hongrie  aurait  à 
compter,  et  mieux  vaut  être  deux  que  trois  à  partager  la  puis- 
sance.Crainte  chimérique,  nous  en  avons  la  conviction,  et  nous 
en  dirons  les  raisons  plus  loin!  Mais  la  passion  ne  réfléchit  pas, 
et  les  hommes  d'Etat  hongrois,  obéissant  au  sentiment  public 


98  MORAVIE    ET    BOHÈMF. 

de  leur  pa)'>,  >uiiitiuis,  au  dehors,  par  M.  de  Beust,  chancelier 
de  l'emitire,  el  piitisan  convaincu  de  la  polilique  allcinaudc, 
vinrent  se  uielire  en  iraxeis  el  lireiil  tiébuclicr  le  minisière 
UohtMiwait. 

Au  mois  d'octobre,  la  diète  fut  ap|ielée  à  discuter  l'arranîçe- 
ment,  arrêté  cnlre  le  minisière  el  les  dépiitôs  lchèf|Ui'S.  —  Ot 
arranp^i'meni  éialiIiNsait  un  ministère  commnn  pour  les  allaires 
commnnt's,  autres  que  les  alla  ires  étrangères,  militaires  etc., 
lesquelles  seraient  réjî'ces  par  les  délégations,  conformément  à 
la  constitution  de  1867  ; 

La  diète  de  Bohême  nommerait  une  délégation  de  !'")  membres, 
qui  exercerait  le  droit  législatil'en  matière  d'allaires  communes  ; 

La  Bohème  contribuerait,  pour  sa  part,  aux  dépenses  com- 
munes de  tout  l'empire,  dans  la  masse  de  70  p,  100  payée  par 
la  Cisleiihanie  ; 

La  diète  aurait  la  compétence  législative  dans  toute  affaire 
autre  que  les  a  Ha  ires  communes; 

Les  conventions  internationales  de  l'empire  avec  les  autres 
puissances  feraient  l'objet  d'un  accord  particulier  entre  cet 
empire  et  le  royaume  de  Bohême  ; 

Hnlin,  un  sénat  représentatif,  composé  de  membres  hérédi- 
taires et  de  membre-?  nommés  à  vie  par  l'empereur,  sur  la  pro- 
position delà  diète,  serait  institué  pour  la  discussion  et  la  rati- 
fication des  traités  internationaux  el  des  projets  de  lois 
modilicatrices  des  lois  fondamentales,  sur  les  aiïaires  attribuées 
aux  délégations. 

On  le  voit,  c'était  un  dualisme  dans  le  dualisme,  et  le 
ministère,  en  acceptant  ce  compromis,  n'avait  plus  qu'un  pied 
sur  le  terrain  de  la  constitution.  M.  de  Beust  et  le  comle 
Andrassy  n'eurent  pas  de  piine  à  lui  faire  perdre  complètement 
l'équilibre.  Ils  représentèrent  à  l'empereur  que  la  conslitulioo 
de  1807  était  abandonnée  par  celle  transaction  avec  la  Bohême, 
et  qu'en  l'acceptant,  il  romprait  lui-même  le  lien  de  son  em|)ire; 
qu'au  surplus,  le  droit  d'Ktat  de  la  Boiiême  était  contenu  dans 
cette  constitution,  el  qu'il  ne  pouvait  pas  être  l'objet  d'un 
compromis  conclu  en  dehors  de  cette  constitution  même. 
L'empereur  céda  :  11  ne  resUit  plus  qu'à  rompre  avec  les 
Tchèques.  La  diète  venait  jistenient  d'envoyer  une  adresse  de 
congratulation  à  l'empereur  et  elle  attendait  sa  réponse  (20  oc- 
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tobre'.  Le  rescrit  impérial,  plein  de  réserves  et  de  réticences, 
témoigna  que  la  dernière  heure  de  la  politique  fédéralistp  était 
près  de  sonner.  Ljschel'sdn  parti,  .MM.  Riégeret  Clam-Martinitz, 
essayèrent  bien  d'éqnivoqner  sur  la  situation  :  Ils  voulnr«*nt  se 
relranclicr  derrière  le  rescrit  impiTial  d'ouverture  [29  sep- 
tembre 1870)  qui  avait  reconnu  le  droit  d'Etat  du  royaume 
de  Bohême,  et,  sans  plus  ample  discussion,  élire  des  députés  au 
Reichsrath  sur  cette  base,  si  frai^ile  qu'elle  fût  :  mais  la  chute  du 
ministère  Hohenwart ,  le  28  octobre,  trancha  nettement  la 
question.  Le  programme  fédéraliste  était  définitivement  ?ban- 
donné.  La  nomination  du  nouveau  minisire,  baron  de  Kel- 
lersperg,  ancien  gouverneur  de  la  Bohème,  un  des  tenants  les 
plus  décidés  de  la  politi(iue  centraliste,  découragea  les  plus 
optimistes. 

11.  —  DU  28  OCTOBRE  1871   jusqu'à  la  fln  de  1874. 

A  partir  de  la  chute  du  ministère  Hohenwart,  la  situation  de 
la  Bohème  redevint  ce  qu'elle  était  auparavant,  et  sa  politique 
n'est  plus  qu'une  longue  et  énergique  protestation  contre  l'éiat 
de  choses  qui  lui  était  imposé.  Nous  n'avons  donc  qu'à  raconter, 
aussi  brièvement  que  possible,  l'odyssée  de  ses  inforlunes. 

Le  discours  impérial,  prononcé  à  l'ouverture  du  Reiclisrath, 
le  29  décembre  1871,  fut  l'occasion  d'une  saisie  générale  de 
de  tous  les  journaux  tchèipies.  dont  les  appréciations  n'avaient 
point  ménagé  les  .\llemands  et  le  ministère  centraliste  de 
M.  fl'Auersperg.  Le  13  janvier  1872,  le  Reichsrath  consacra 
dans  son  adresse  à  l'empereur,  la  ruine  des  prétentions  natio- 
nalistes des  Tchèi|ues.  La  chambre  leur  déclara  catégoriquement 
qu'entre  I  ars  vœux  et  la  constitution,  il  n'y  avait  pas  de  com- 
promis ni  de  conciliation  possible!  Inutile  de  dire  que  les 
députés  de  la  Bohème  ne  s'étaient  point  présentés  au  Reichsrath; 
mais  il  comptait  encore  120  membres,  et  ce  nombre  était  suffi- 
sant. Toutefois,  le  ministère  ne  pouvait  se  contenter  d'un 
Reichsraih  ironijué,  dont  les  décisions  étaient  subordonnées  à 
l'exactitude  ou  à  la  santé  des  membres  elfeciifs  qui  le  com- 
posaient :  En  outre,  du  moment  que  la  politique  centraliste 
avait  repris  le  dessus,  il   fallait  recommencer  l'œuvre  inter- 
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rompue  de  la  p:oi'manisntion  de  la  Bolu^me,  et  le  premier  soin  à 
prendre  c^taii  de  m*  pas  laisser  plus  longtemps  le  parti  national 
maîlre  de  la  po>iiion,  grâce  aux  éleclioiis  de  novvmhre  1871. 
Le  13  mars,  la  diète  lut  dissoute,  et  de  nouvelles  élections 
prescrites  dans  la  quinzaine.  C  était  plus  de  temps  qu'il  n'en 
fallait  au  ministère  pour  travailler  à  sa  guise  la  ni;itière  électorale, 
et  forger  une  majorité  allemande.  De  grands  déploiements  de 
troupes  dans  les  districts  tchèques  sous  prétexte  de  réprimer  le 
brigandage,  la  conliscation  des  journaux  patriotes,  la  fondation 
de  banques  ouvrant  des  crédits  considérables  pour  faciliter  aux 
centralistes  l'acquisition  de  propriétés  donnant  droit  de  vote 
dans  le  collège  des  prop:'iét:)ires,  les  menaces  f.jites  aux  nobles 
tchèques  dans  l'administration  ,  tout  l'arsenal  ordinaire  de  la 
corruption  électorale,  tels  sont  les  moyens  mis  en  œuvre  par  le 
ministère  Auerspcrg  pour  donner  la  majorité  aux  Allemands.  Il 
y  réussit,  mais  ce  l'ut  une  triste  victoire,  qui,  le  lendemain, 
souleva  une  série  de  protestations  contre  les  n-maniements  opérés 
dans  les  listes  électorales  *'  et  ne  fit  que  raviver,  pour  l'avenir, 
l'animosité  des  Tchèques  contre  les  Allemands. 

Le  parti  national,  vaincu  à  la  diète,  n'obtint  que  H  sièges  au 
Reichsrath,  grâce  encore  à  la  curie  des  communes  rurales,  com- 
posée exclusivement  de  Tchèijues;  c'était  une  minorité  infime, 
qui  jugea  inutile  d'engager  la  lutte,  et,  reprenant  la  déclaration 
de1Xl>8,  en  fit  son  prOj^ramme  et  sa  ligne  de  conduite.  Les  re- 
présentants nationaux  s'abstinrent  donc  de  se  présenter  au 
Reichsrath;  ce  qui  nécessiia  l'application  d'une  loi,  votée 
le  24  février  précédent,  sur  les  élections  complémentaires.  Cette 
loi  établissait,  pour  ce  cas,  le  suffrage  direct,  et  le  ministère 
comptait  beaucoup  sur  elle  pour  mettre  fin  à  la  «  grève  parle- 
mentaire »  des  députés  bohèmes  '^K 

Toute  l'année  1872,  jus(|u'au  mois  de  novembre,  ne  présente 
rien  de  bien  notable  dans  l'histoire  de  la  Bohême,  sauf  le  terro- 
risme, sous  lequel  le  ministère  chercha  à  étoufl'er  la  presse 
nationale,  et  les  procès  scandaleux  qu'il  ne  craignit  pas  d'en- 

(!)  On  poussa  la  chose  jusqu'au  scandale.  Ainsi,  l'on  rétablit  sur  la  liste 
des  électeurs  du  premier  colléfîe  (granité  propri-lé).  le  nom  d'un  iiomme 
taré,  condamue  |iour  délit  d'escroquerie  à  la  privation  de  ses  droits  de  ci- 
toyen 1 

[i]  C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  Nottiwahlgesetz. 
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gager  dans  re  but.  Lors  de  l'entrevue  des  empereurs  d'Auirirhe 
ei  de  Russie,  à  Dresde,  au  mois  d'août,  il  souffla  comme  une 
bourteede  hon  vent  sur  la  Bohème,  et  le  bruil  courut  que  l'em- 
pereur n'était  pas  éloigné  de  revenir  à  la  politique  fédéraliste. 
Mais  ce  n'était  qu'une  manœuvre  destinée  à  neutraliseï  l'effet 
qu'avait  produit  dans  le  pays  la  connaissance  de  cette  entrevue. 
Il  s'était,  en  effit,  accrédité  dans  l'opinion  publique,  que  le  czar 
se  poserait  devant  {'«'mpeieur  d'Autriche  en  tuteur  officieux  des 
peuples  slaves  de  l'empire,  et  l'agitation  panslaviste  de  1848  et 
de  1867  ,  agitation  ,  qui ,  pour  le  dire  encore  ,  n'a  servi  qu'à 
fausser  le  jugement  public  en  Kurope,  sur  les  prétentions  natio- 
nalistes des  Slaves  de  Bohême,  revint  pour  la  troisième  fois  à 
l'ordre  du  jour.  Mais  l'entrevue  eut  une  toute  autre  issue  :  Les 
deux  souverains  s'y  réconcilièrent,  et  le  czar  désavoua  toute 
tendance  paiislaviste. 

Au  mois  de  novembre,  la  diète  se  réunit  de  nouveau ,  et  le 
parti  niitional  tchèque  qui  s'était  scindé,  au  cours  de  l'année, 
sur  différentes  questions  secondaires,  se  montra  unanime  dans 
la  résolution  de  ne  point  paraître  au  Reichsrath,  ni  même  à  la 
diète.  Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  ceite  pol.ti(|ue  du  parti  :  Elle 
peut  être  blâmée,  si  l'on  songe  que  cette  poliii(|ue  d'abstention 
fait  la  force  des  centralistes  en  les  débarassant  d'un  obstacle 
parleii  entaire,  et  qu'après  tout,  quel  que  soit  leur  nombre,  les 
Tchèques  ne  forment  pas  une  masse  assez  compacte  pour  arrêter 
la  vie  politique  de  l'empire,  comme  ont  pu  le  faire  les  Hongrois, 
Mais  le  rôle  de  l'histoire  n'est  pas  d'engager  des  polémiques, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'événements  contemporains  dont  les 
conséquences  sont  encore  ignorées  :  Elle  doit  se  borner  à  cons- 
tater les  faits,  sans  discuter  les  idées. 

Le  29  novembre,  82  députés  tchèques  adressèrent  à  la  diète 
une  noiaelle  déclaration  ,  pendant  de  la  fameuse  déclaration 
de  1868,  où  ils  prolestaient  contre  la  constitution  oppressive 
de  1867.  Après  avoir  parlé  du  conllil  (|ui  régnait  depuis 
10  ans  sur  le  droit  d'Etat  du  royaume  de  Bohrme  et  sur  le  droit 
électif,  base  m(me  de  la  diète,  la  déclaration  rappelait  «  que, 
»  le  12  septembre  1871  ,  l'empereur  avait  reconnu  le  royaume 
»  de  Bohême  et  invité  la  diète  à  faire  des  amendements  à  la 
»  constiluiion  sur  la  loi  électorale  ei  le  droit  égal  des  deux 
»  naliooalilés  du  pays;  que  la  diète  avait  présenté  des  articles 
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»  fondamontnnx  sur  la  manière  de  mcltre  en  harmonie  le  droit 
»  du  royaume  et  son  autonomie,  avec  les  actes  d'Clat  accordés 
»  à  la  Honî^ie  et  les  cxiK«inces  nécessaires  à  l'unité  de  l'empire  ; 
»  que  ces  articles  garanlissaienl  les  mêmes  drots  aux  deux 
»  n.itionalilés  ;  —  que  remporeur  ne  les  avait  pas  ratifiés; 
»  qu'au  contraire,  on  avait  livré  la  nation  tchèijue,  pieds  et 
»  poings  liés,  à  la  consliiuiion  de  1867,  —  et  que  les  seuls 
»  avantages  qu'elle  en  »ut  recueillis,  c'étaient  : 

»  1"  La  confiscation  des  journaux  patriotes  et  les  amendes 
»  doni  ils  étaient  accablés  ; 

»  2"  La  juridiction  de  jurys  allemands,  chez  qui  la  passion 
»  politique  détruisait  tout  sentiment  de  justice  et  d'impartialité; 

»  3"  Les  tracasseries  de  la  police,  quant  à  l'exercice  du 
»  droit  de  réunion  ; 

»  4"  Le  germanisme  de  l'université,  et  la  dilapidation  des 
»  sommes  payées  par  les  Tchèques,  au  profit  des  écoles  alle- 
»  mandes; 

»  5"  Une  corruption  électorale  effrénée; 

»  6"  Enfin  la  violation  constante  de  la  liberté  individuelle 
»  sous  de  futiles  prétextes  ".  » 

En  terminant,  les  déclarants  faisaient  un  dernier  appel  à  la 
loyauté  de  l'empereur,  et  se  montraient  prêts  à  tous  les  sacrifices 
pour  participer,  dans  la  mesure  qui  était  due  à  leur  pays,  aux 
affaires  de  la  monarchie.  —  Quant  à  leur  abstention  dans  la 
diète,  ils  la  motivaient  sur  les  manœuvres  électorales  dont  ils 
avaient  été  les  victimes.  —  Celte  déclaration  obtint  l'approbation 
(!cs  électeurs;  mais  elle  valut  à  ses  auteurs  un  vote  de  la  diète 
qui  les  déclara  démissionnaires  (29  novembre). 

Quelque  temps  après,  les  journaux  tchèques,  qui  vivaient 
encore,  publièrent  un  manifeste  au  peuple  bohème,  dans  lequel 
les  deux  fractions  du  parti  national  attestaient  une  seconde  fois 
leur  parfiii  accord  sur  la  nécessité  de  persister  dans  la  politique 
d'abstention  (3  janvh-r  1873),  «  Soyons  unis,  disait  ce  manifeste, 
»  et  nous  finirons  par  sortir  vai:i(|ueur.«  de  la  lutte.  »  C'était 
une  réponse  péremptoire  à  l;i  presse  allemande,  qui,  depuis 
quel(|ue  temps,  avait  adopté  pour  tactique  de  parler  sous  toutes 
les  formes  de  la  désunion  du  parti  national.  Aussi  l'enthou- 

(1)  Témoin  le  procès  des  journalistes  Gregr  et  SJcrejschowsky. 
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siasme  fut-il  grand  parmi  les  populations  de  la  Bohême  et  de 
la  Moravie,  ([iiand  on  vit  que  les  hommes  de  confiance  du  parti 
marcliaienl  dans  une  entente  commune  vers  le  but  commun. 

Pendant  ce  temps,  le  parti  allemand  ne  restait  pas  inactif,  et 
le  ministère  préparait,  à  son  instigation,  un  projet  de  réforme 
éle(;tprale,  où,  étendant  le  principe  de  la  loi  du  2Î  lévrier  187:}, 
il  établissait  le  su flVage  direct  pour  les  élections  au  reichsrath. 
Il  avait  à  cet  égard  l'appui  de  toute  la  presse  hongroise,  qui, 
depuis  les  élections  fédéralistes  de  novembre  1871 ,  ne  cessait  de 
réclamer  l'alfranchissement  pour  le  reichsrath  de  l'intluence  des 
diètes,  et  qui  s'escrimait  à  prouver  que  c'était  le  seul  moyen  de 
briser  la  ligue  des  nationalités  dans  les  pays  cisleithaniens.  Le 
parti  centraliste  allemand,  après  avoir  longtemps  hésité,  éclairé 
peut-être  par  les  derniers  événements  de  Bohême,  où  le  sutt'rage 
direct  avait,  à  deux  mois  de  distance,  donné  la  majorité  succes- 
sivement aux  fédéralistes  et  à  leurs  adversaires ,  s'était  enfin 
rallié  à  cette  idée,  et  son  leader  attitré,  le  docteur  Giskra,  un 
ex-défeoseur  passionné  de  la  nomination  des  députés  par  les 
diètes,  était  devenu  un  chaud  partisan  du  nouveau  mode 
d'élection. 

Dans  le  projet  ministériel,  la  Bohême  devait  être  représentée 
par  90  députés,  dont  22  élus  par  les  grinds  propriétaires,  7  par 
les  chambres  de  commerce,  31  par  les  villes,  30  par  les  com- 
munes rurales.  Les  villes  seules  gagnaient  19  députés,  au 
détriment  des  campagnes,  et  la  disproportion  entre  ces  deux 
corps  électoraux  était  outrageusement  inique.  Ainsi ,  pendant 
que  les  villes  étaient  appelées  à  nommer  1  député  par  30,000  ha- 
bitants, les  campagnes  n'en  élisaient  que  1  par  130,000.  Mais 
l'élément  allemand  dominait  dans  les  villes,  et  la  réforme  n'avait 
qu'un  but,  assurer  la  prédominance  aux  Allemands,  de  façon  à 
se  passer  des  Tclii-uncs  t-i  à  nVivoir  phis  ;'i  se  iiM-occnner  de  leur 
abstention. 

Ce  projet  de  loi  >()iiii'\;i  en  jioiirnK.'  de  vives  rerlani;iiions,  et 
le  parti  national  se  mil  en  mesure  de  le  faire  échouer,  sans 
vouloir  se  départir  pourtant  de  sa  politique  d'abstention.  Il  eut 
des  alliés  tout  trouvés  dans  les  Galiciens,  très-hostiles  à  la 
réforme,  et  des  négociations,  entamées  avec  eux,  aboutirent  à  la 
résolution  de  ces  derniers  d'observer  vis-à-vis  du  reichsrath 
l'altitude  passive  des  députés  bohèmes.  En  même  lemps,  les 
1874  8 
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chefs  du  parti,  fidèles  à  leur  lactique,  choisirent  cdle  nouvelle 
occasion  de  protester.  Ils  ne  le  firent  toutefois  que  quand  le 
projet  de  loi  fut  déposé  au  reichsrath,  et  l'attitude  des  Polonais 
en  retarda  le  dépôt  de  quelques  semaines.  Le  ministère  était 
bien  assuré  des  deux  tiers  de  voix  nécessaires  pour  le  vole  de  la 
réforme  électorale,  mais  il  tenait  à  la  présence  des  Galiciens  à 
la  séance,  les  laissant  libres  de  s'abstenir  ou  de  voler  contre, 
alin  de  ne  point  paraître  j,^ouverner  avec  une  majorité  exclusi- 
vement allemande.  —  Le  projet  fut  voté  le  6  mars,  et  le  jour 
même,  les  Tchèques  firent  parvenir  une  pétition  à  l'empereur, 
pour  lui  rappeler  encore  le  rescrit  de  septembre  1 871 . 

Vaincus  sur  le  terrain  parlementaire,  les  Tchèques  prirent 
leur  revanche  d'un  autre  côté,  et  mirent  le  ministère  Auersperg 
dans  une  situation  compromettante.  Les  journalistes  Gregr  et 
Skrejschowsky,  ce  dernier  propriétaire  et  directeur  du  journal 
la  Politik,  avaient  été,  au  mois  d'aoùl  1872,  accusés  d'escro- 
querie et  incarcérés,  sans  autre  procédure.  Leur  prison  préven- 
tive durait  depuis  cette  époque,  et  l'on  s'était  plus  d'une  fois 
demandé  quelles  difficultés  pouvaient  bien  arrêter  si  loni^temps 
l'instruelion  de  leur  aflaire.  Enfin  leur  cause  était  venue  devant 
le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Prague,  et  les  débats 
n'avaient  révélé  aucune  charge  contre  les  prévenus.  Le  tribunal 
les  acquitta,  et  le  jugement  qu'il  rendit  ne  fut  qu'un  long  blâme 
des  procédés  auxquels  les  autorités  avaient  eu  recours  pour 
emprisonner  les  deux  journalistes.  On  pense  si  la  presse  bohème 
triompha  de  cet  acquittement,  et  la  dignité  du  ministère  ne 
laissa  pas  que  d'être  assez  gravement  compromise. 

Les  Slaves  répondirent  d'ailleurs  à  la  loi  électorale  par  une 
véritable  manifestation  de  leurs  sentiments  parlicularisles.  Ils 
convoquèrent  à  Vienne  un  g-'and  congrès  de  toutes  les  popula- 
tions slaves  de  l'empire,  et  l'on  y  jeta  les  bases  d'une  union 
fédéraliste  où  chaque  peuple  conserverait  son  individualité 
propre,  fondée  sur  son  droit  historique.  Comme  poliii(jue,  on  se 
rallia  unanimement  an  programme  de  résistance  passive,  mis 
en  avant  par  les  Tchèque^,  mais  on  ne  s'y  maintint  pas  long- 
temps. Le  premier  moment  de  dépit  passé,  les  Tchèques  firent 
retour  sur  eux-mêmes,  et,  considérant  la  loi  électorale  nouvelle, 
dirigée  principalement  contre  eux  ,  conçurent  l'espoir  de  re- 
tourner l'arme  contre  leurs  adversaires.  Xu  grand  étonnement 
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des  centralistes,  les  journaux,  naguère  encore  les  plus  hostiles  à 
la  réforme  électorale,  la  Politik  et  le  Pokrok,  conseilleront  à 
tous  leurs  compatriotes  de  descendre  dans  l'arène  et  de  lutter. 
On  pouvait,  en  eflet,  espérer  obtenir  au  moins  une  majorité 
simple,  suffisante  pour  moditior  la  répartition  du  nombre  des 
députés  sur  les  districts  électoraux  ,  et  cette  première  partie 
gagnée,  comme  on  avait  la  majorité  dans  le  pays,  le  reste 
viendrait  à  son  heure. 

La  crise  financière ,  dont  Vienne  fut  le  théâtre  à  l'époque 
même  où  s'ouvrait  la  période  électorale,  la  situation  compro- 
mettante où  se  trouvèrent  les  principaux  chefs  du  parti  centra- 
liste, la  scission  qui  se  traduisit  à  son  tour  dans  le  camp  des 
unitaires,  l'appui  que  le  clergé  leur  apporta,  semblèrent  présager 
le  succès  des  fédéralistes.  De  nombreuses  réunions  se  tenaient 
en  Bohème,  en  Moravie,  dans  le  Tyrol  et  la  Haute-Autriche. 
Farlout  le  sentiment  public  paraissait  dégoûté  des  centralistes, 
dont  les  querelles  dt;  famille  dévoilaient  chaque  jour  de  nouveaux 
vices;  et  quand  les  élections  commencèrent  en  Bohème,  le 
13  octobre,  l'existence  du  cabinet  Auersperg  n'était  rien  moins 
qu'assurée.  Pourtant,  et  contre  toute  attente,  le  parti  fédéraliste 
fut  battu,  et  les  Tchè(|ues  reprirent  leur  attitude  passive.  Ce  ne 
fut  pas  toutefois  sans  tiraillements  :  Les  «  jeunes  »  du  parti 
voulaient  assister  au  moins  aux  séances  des  diètes,  motivant  leur 
politique  sur  trois  considérations  qui  n'étaient  pas  sans  valeur. 
Ils  représentaient  qu'il  était  nécessaire  aux  Tchèques  d'avoir 
une  tribune  où  ils  puissent  formuler  leurs  griefs,  lutter  contre 
la  germanisation  du  pays  et  sauvegarder  le  royaume  de  Bohème; 
mais  les  «  vieux  »  imposèrent  leur  autorité,  et,  le  4  novembre,  à 
l'ouverture  du  reichsralh,  le  28  novembre,  à  l'ouverture  de  la 
diète,  les  députés  de  la  Bohème  laissèrent  leurs  places  inoccupées. 
Le  10  déciMiibre.  ils  étnii'iit.  stnvaiii  rusn^^c,  déclarés  démis- 
sionnain 

I)epui>  .  ..m  »  |.,Mj... .  ■,  M  >  -i  ... ..  ,-,.,  ,.111, ...  FMCii  r.'inarcjuable 
dans  Ce  pays,  et  le  irécit  des  polémiques  engagées  par  les  journaux 
;  contre    la'  presse   allemande   ne  nous    offrirait  que 

H  ^redites.  Constatons  seulement  que,  dans  ces  derniers 

temps,  un  revirement  s'est  produit  dans  l'attitude  d'une  fraction 
du  parti  national.  Les  «  jeunes  »  se  sont  détachés  de  la  politique 
des  «  vieux,  »  et,  pénétrés  de  la  justesse  de  leurs  raisons,  ils 
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sont  décidés  à  se  présenter  à  la  diète  de  celte  année.  C'est  aux 
événements  de  justilier  leur  conduite.  Pour  nous,  notre  tâche 
est  remplie  :  nous  avons  terminé  le  tableau  des  péripéties  qu'a 
traversées,  et  que  traverse  encore,  le  peuple  tchèque  dans  la 
conquête  de  son  droit  et  de  son  individualité  historique.  Il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  bien  établir  la  base  même  de  ses  réclama- 
tions, et,  cela  fait,  la  conclusion  sera  facile  Ji  tirer.  Nous  la 
puiserons  aux  sources  du  droit  et  de  l'histoire. 


CHAPITRE    XJV. 


DES    DROITS    HISTORIQUES    DE    LA    BOH^.ME. 

I.     IDÉE    DU    DROIT    CHEZ    LES    SLAVES.   II,     DROITS    HISTORIQUES 

DE    LA    bohème;     DROITS     POLITIQUES;     INSTITUTIONS,    COUTUMES 
KT    L\Nf;i  K    NATIONALES.  III.    LE    FÉDÉRALISME;    CONCLUSION. 

I.  —  Il  nous  est  souvent  arrivé,  au  cours  de  notre  récit,  de 
parler  des  droits  historiques  de  la  Bohême,  au  nom  desquels 
nous  l'avons  vu  plus  d'une  fois  réclamer  contre  les  empiétements 
delà  germanisation.  Quels  sont  donc  ces  droits  dont  les  Tchèques 
sont  si  jaloux,  dont  ils  sont  surtout  si  bien  pénétrés,  qu'ils  abri- 
tent derrière  une  thèse  juridique  la  cause  même  de  leur  natio- 
nalité? Ce  n'est  point  (|ue,  dans  les  efforts  faits  jusqu'ici  pour 
reconquérir  son  indépendance  nationale,  la  Bohême  n'ait  mis  en 
avant  le  thème  de  la  race  :  Placée,  comme  elle  est,  au  centre  de 
l'Kurope,  et  dans  la  condition  qui  lui  était  faite,  il  était  impos- 
sible qu'elle  restât  en  dehors  du  courant  moderne  qui,  depuis  un 
demi-siècle,  influe  sur  la  politique  générale,  et  que  le  principe 
des  nationalités  ne  devînt  pas  la  base  de  ses  réclamations,  sur- 
tout quand  elle  vit  ce  principe  prendre  corps  et  passer  à  côté 
d'elle  dans  la  réalité  des  faits.  Toutefois,  la  thèse  de  droit  natu- 
rel, quelle  que  fût  sa  valeur,  dut  fléchir  devant  celle  de  droit  po- 
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sitif  ;  car  la  Bohême  n'est  pas  seulement  le  patrimoine  hérédi- 
taire des  Slaves,  elle  appartient  aussi  aux  Allemands,  —  par 
droit  de  eoni]uète,  il  est  vrai,  «comme  appartient  au  coucou  le 
nid  où  il  dépose  ses  œufs  '•  ;  »  —  mais  enlin  ils  se  sont  enraci- 
nés dans  le  sol  de  ce  pays,  et  l'Allemagne  est  aujourd'hui,  en 
Bohême,  une  force  avec  laquelle  il  faut  compter.  Or,  la  question 
de  race,  pour  légitime  qu'elle  fût,  présentait  cet  inconvénient 
d'irriter  les  Allemands  du  royaume,  de  les  rendre  hostiles  aux 
tendances  nationales  des  Tchèques,  et  de  rompre  ainsi  l'unité  de 
vues  et  de  sentiments,  si  nécessaire  au  succès  de  la  cau.-^e.  C'était 
déjà  bien  assez  d'avoir  à  lutter  contre  Allemands  et  Madgyars 
du  reste  de  l'empire;  il  ne  fallait  pas  s'attirer  encore  l'animosité 
de  la  population  hétérogène  du  pays,  et  comme  la  Bohème  possé- 
dait dans  son  histoire  une  base,  aussi  solide  ((ue  celle  de  la  race, 
pour  faire  valoir  ses  prétentions,  ses  hommes  d'Etat  s'en  empa- 
rèrent et,  remuant  les  anciens  documents  et  faits  historiques  sur 
lesquels  s'appuie  le  droit  national,  c'est  au  nom  de  ce  droit  qu'ils 
réclamèrent  la  reconstitution  de  la  patrie. 

D'ailleurs,  nul  peuple  au  monde,  dans  la  con(juèle  de  son  in- 
dépendance, ne  pourrait  mieux  que  les  Slavo-Bohémes  se  placer 
sur  le  terrain  du  droit,  car,  chez  aucun,  l'idée  du  droit  n'a  de 
racints  aussi  profondes;  chez  aucun,  cette  idée  ne  constitue, 
avec  autant  d'énergie,  l'essence  même  de  la  nationalité.  Si  nous 
remontons,  en  effet,  aux  origines  de  l'histoire  des  Slaves,  à  l'épo- 
que de  leur  apparition,  nous  y  constatons  que  le  trait  vraiment 
caractéristique  du  peuple  nouveau  venu,  c'est  la  notion  du  droit 
qu'il  apporte  avec  lui  et  qu'il  met  en  pratique,  au  milieu  de  peu- 
ples (jui  n'ont  de  culte  que  pour  la  force.  «  La  société  slave,  — 
»  nous  dit  Procope  de  Césarée  -\  est  une  démocratie;  les  Slaves 
»  se  consultent  simultanément  au  sujet  de  leurs  intérêts  com- 
»muns.  »  El,  de  fait,  alors  (ju'aulour  de  lui  domine  le  droit  du 
pus  fort,  le  principe  de  la  violence  et  de  la  comiuêle,  ce  |)euple, 
héritier  en  cela  des  Juifs  et  des  Grecs,  ne  reconnaît  de  loi  que 
celle  qui  repose  sur  la  volonté  collective  des  individus.  C'est  la 
nation-type  du  droit  naturel,  comme  les  Kom  tins  sonî  la  plus 
brutale  expression  du  droit  positif.  A  ce  propos,   il  n'est  peul- 

(I)  CoroparaiM)n  empruntée  à  un  dicton  trcK-populaire  en  Bohême. 
a)  Historien  du  vi*  siècle. 
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être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  ce  contraste  entre  le 
peuple  slave  et  le  milieu  dans  lequel  il  se  trouvait,  fut  pr(?cisé- 
ment  la  cause  de  ses  malheurs,  de  sa  désagrégation,  de  sa  ruine. 
En  présence  d'ennemis  guerriers  et  rapaces,  de  ces  peuples  de 
proie  (Raubvœlkern),  selon  l'énergique  dénomination  de  Palaçky, 
en  contact  surtout  avec  les  Allemands  dispo.sa.nt  de  forces  con- 
centrées, les  Slaves  ne  pouvaient  se  maintenir  qu'au  prix  d'une 
concentration  analogue.  Elle  fut  tentée  à  plusieurs  reprises  avec 
Samo,  Sojatopluk  et  Oltokar  notamment,  niais  l'abdication  des 
sentiments  de  liberté  qui  constituaient  le  fond  même  du  carac- 
tère slave,  ne  put  jamais  durer,  et  la  soumission  volontaire  à  un 
commandement  général  ne  fut  jamais  que  transitoire.  Cette  der- 
nière considération  a  fait  dire  des  Slaves  qu'ils  n'étaient  qu'une 
société  anarcliique,  impuissante  à  fonder  dos  Etats  ;  mais  on  ne 
s'est  pas  rendu  compte  que  celte  impuissance  de  la  race  slave 
venait  beaucoup  moins  d'elle-même  que  du  dehors,  c'est-à-dire 
de  la  difficulté  pour  elle  de  faire  triompher  des  principes  de  droit, 
de  liberté,  de  justice  et  de  paix,  en  face  des  principes  de  rapine, 
de  violence,  de  conciuête  et  de  force  des  peuples  germaniques. 

A  toutes  les  époques  de  l'humanité,  il  existe  un  peuple  en  qui 
s'incarne,  en  quelque  sorte,  l'idée  du  droit  et  de  la  justice,  ces 
fondements  de  la  société  humaine  ;  nous  avons  déjà  cité  les  Juifs 
et  les  Grecs  :  les  Slaves  en  furent  peut-être  la  plus  haute  person- 
nification. C'est  pour  cette  idée  que  la  Bohême  a  souffert,  com- 
battu, triomphé  quelquefois,  et  finalement  failli  périr  ;  c'est  en 
son  nom  qu'elle  se  relève  aujourd'hui  pour  reconquérir  son  exis- 
tence nationale,  c'est  la  foi  qui  l'anime  et  la  force  qui  la  soutient: 
Hoc  signo  vincet  ! 

II.  —  Examinons  donc  quels  sont  les  didiis  [)i)iiii(jm's  du 
royaume  de  Bohême,  quels  sont  surtout  ses  droits  nationaux.  — 
Pour  les  premiers,  il  semble  qu'on  i)ourrait  les  passer  sous  si- 
lence; car  les  rapports  entre  la  couronne  et  la  nation  paraissent 
plutôt  une  question  de  politi(|ue  intérieure,  un  historique  de  la 
monarchie  constitutionnelle  bohème,  qu'une  étude  des  libertés 
nationales  du  pays  vis-à-vis  de  l'étranger.  Mais,  tout  au  contraire, 
il  importe  de  connaître  ces  rapports,  il  importe  de  savoir  dans 
(Quelles  conditions  la  maison  de  Habsbourg  fut  appelée  au  trône 
de  Bohême,  et  s'y  maintint  héréditairement  depuis  le  xVî*  siècle 
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'"jusqu'à  nos  jours;  il  importe  enfin  de  constater  par  quels  liens 
les  Tchèques  sont  rallachés  à  l'empire.  Nous  obtiendrons  ainsi  la 
mesure  exacte  des  droits  de  cet  empire  sur  le  royaume  de  Bohême. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  se  place  tout  particulièrement  la 
protestation  des  députés  tchèques,  du  13  avril  1867,  et  elle  éta- 
blit avec  autant  d'énergie((ue  de  vérité  la  valeur  du  droit  histori- 
que-politique invo(jué  par  la  Bohême. 

(>  droit  est  fondé  : 

1°  Sur  les  rapports  du  royaume  et  du  roi  de  Bohême  avec  les 
pays  de  la  couronne  de  Bohême,  et  l'intégrité  du  territoire  de 
cette  couronne; 

2"  Sur  les  rapports  spéciaux  de  la  dynastie  avec  la  nation  bo- 
hème, que  la  maison  d'Autriche  gouverne  en  vertu  des  traités 
qui  constatent  des  obligations  réciproques; 

3"  Sur  le  droit  enfin  de  la  diète  de  Bohême  d'élire  librement 
le  roi,  dans  le  cas  d'extinction  de  la  famille  régnante,  droit  con- 
sacré par  la  pragmati(cie-sanction  de  1720. 

Va,  de  fait,  la  bulle  d'or  du  roi  Charles,  en  1348,  les  lettres 
royales  de  Ladislas  II  Jagellon,  de  1510,  celles  de  Ferdinand  I*', 
en  1545,  énumérèrent  comme  suit  les  droits  et  privilèges  du 
royaume  de  Bohême  : 

1°  Droit  de  choisir  librement  les  rois  ; 

2"  Droit  de  décréter,  changer  et  supprimer  les  rois  ; 

3°  Droit  de  lixer  et  d'approuver  les  impôts  de  toutes  sortes; 

4"  Droit  de  lever  des  troupes  et  d'ordonner  les  levées  en  masse  ; 

5"  Droit  de  décider  sur  tout  ce  qui  concerne  la  vente,  l'échange 
ou  la  cessiou  des  biens  de  l'Etat. 

Or,  l'ensemble  de  tous  ces  droits  constitue  l'individualité  poli- 
tique du  royaume  et  de  la  couronne  de  Bohême,  et  tous  les  rois 
de  Bohême  l'ont  tour  à  tour  reconnue  et  proclamée  sous  la  foi  du 
serment. 

.\insi,  Ferdinand  I,  le  premier  prince  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, qui  reçut  la  couronne  comme  roi  librement  élu  par  la 
diète,  s'obligea  par  deux  serments,  prêtés  le  30  janvier  et  le 
24  février  l')27,  pour  sa  personne  et  celle  de  ses  successeurs,  de 
conserver  tous  les  droits  et  privilèges  du  royaume. 

La  formule  des. serments  (|ue  le  roi  Ferdinand  dut  prêter  à 
l'occasion  de  son  couronnement  est  importante  à  connaître  : 

«  >'oiis  jurons,  devant  Dieu  tout-puissant,  devant  la  Sainte- 


\\0  MORAVIE    ET    KOHKME. 

»  Vierj^e  et  devant  tous  les  Saints,  que  nous  roulons  el  ilemtis 
»  maintenir  rintéj;rité  des  statuts,  lois,  privili^ges,  donations, 
»  libertés  du  royaume  de  Bohême,  aussi  bien  que  de  ses  ancien- 
»  nés  et  honorables  coutumes...  Que  Dieu,  la  Sainte-Vierge  et 
»  tous  les  Saints  nous  soient  en  aide  !  » 

Tel  est  l'acte  de  prise  de  possession  du  royaume  de  Bohême 
par  la  maison  d'Autriche.  C'est,  on  peut  dire,  la  charte  même 
de  l'indépendance  nationale  des  Tchèques.  Les  empereurs  d'Au- 
triche ont  déchiré  le  contrat  signé  par  les  rois  de  Bohême;  mais 
la  teneur  en  est  restée  profondément  gravée  dans  le  cœur  du 
peuple,  et  c'est  là  un  titre  récognitif  parfaitement  sullisant  en  droit. 

Vainement  on  a  prétendu  que  la  soumission  de  !a  Bohême  au 
sceptre  de  Ferdinand  II,  après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche 
en  1(120,  avait  eu  pour  effet  de  changer  complètement  le  droit 
politique  de  la  Bohême  :  complètement,  cela  est  incontestable, 
et  nous  avons  tracé  le  tableau  des  oppressions  de  tous  genres 
dont  le  pays  fut  alors  victime  ;  mais  légalement,  non  !  car  l'abus 
de  la  force  ne  saurait  être  considéré  comme  une  interversion  du 
droit,  pas  même  comme  une  juste  cause  de  prescription.  D'ail- 
leurs, Ferdinand  II  s'appuya  lui-même,  dans  la  Constitution 
qu'il  octroya  à  son  pcu|de  de  Bohême  en  1627,  sur  les  chartes 
antérieures  de  1348.  1510  et  1545,  et  par  sa  Confinnmio  pri- 
mlegiorum  du  29  mai  1027,  il  renouvela  et  confirma  formelle- 
ment et  solennellement,  une  seconde  fois,  tous  ces  droits,  lettres 
royales  et  privilèges  du  royaume  et  des  Etats  de  Bohême. 

Dans  la  suite,  aucune  atteinte  ne  fut  portée  légalement  aux 
droits,  privilèges  et  libertés  du  peuple  tchèque.  Au  contraire,  en 
1040,  le  roi  Ferdinand  III  rendit  à  la  diète  du  royaume  quel- 
ques-uns des  droits  constitutionnels  (jue  Ferdinand  II  lui  avait 
retenus,  et  spécialement  le  droit  de  délibérer,  —  avec  la  per- 
mission du  commissaire  royal,  il  est  vrai,  —  sur  certaines  af- 
faires d'administration,  de  finances,  de  police  et  de  commerce. 
C'est  ainsi  que,  jus((u'à  la  réclamation  de  la  diète  de  Prague  eu 
1847,  réclamation  (|ui  fut  comme  le  préambule  parlementaire 
de  la  révolution  de  1848,  les  Ftats  du  royaume  de  Bohême  ont 
usé  du  droit  d'accorder  la  perception  des  impôts  nécessaires 
pour  les  besoins  du  pays  ou  ceux  de  l'empire  tout  entier. 

De  même,  en  1742,  il  fallut  le  consentement  de  la  diète  pour 
la  cession  de  la  Silésie  à  la  Prusse,  et  le  roi  Frédéric  II,  sachant 
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bien  «|ue  celte  province  ne  pouvait  pas  être  détachée  légalement 
de  la  couronne  do  Boliême,  sans  la  volonté  des  Etals,  ne  l'ut  as- 
suré de  sa  conquête  qu'après  s'être  procuré  leur  assentiment. 

Plus  lard,  en  1790,  l'empereur  Léopold  s'inclinait  devant  le 
droit  de  la  dièle  du  royaume  d'appeler  et  de  tixer  la  quolilé  du 
contingent  miliiaire.  Enfin,  lorsqu'en  1829  s'éleva  la  question 
de  la  vente  des  biens  de  l'Etat,  la  dièle,  invoquant  une  antique 
constitution  du  temps  des  Jagelion,  ne^permit  d'etiecluer  cette 
vente  (ju'avec  son  consenlement  '*  . 

Mais  c'est  surtout  la  pragmati(|ue-sanction  de  1713,  acceptée 
par  les  Etals  en  17iO,  (jui  constitue  le  monument  le  plus  consi- 
dérable du  droit  politique  de  la  Bohême.  Cette  pragmatique  re- 
connut formelkment  à  la  diète  le  droit  d'élire  le  roi  de  Bohême, 
si  la  dynastie  des  Habsbourg  venait  à  s'éteindre,  et  elle  garantit 
de  plus  au  royaume  de  saint  Wenceslas,  comme  elle  le  faisait 
pour  la  Hongrie,  son  autonomie  dans  l'Autriche.  C'est  donc  sur 
la  seule  base  de  l'union  personnelle  que  la  maison  de  Habsbourg 
s'appuie  pour  gouverner  la  Bohême,  et  l'oppression  de  ce  pays 
par  le  gouvernement  autrichien  n'est  (ju'une  monstrueuse  viola- 
tion du  droit,  un  odieux  abus  de  la  force!  La  pragmatique  de 
rempercur  Charles  VI  n'autorise  rien  de  semblable,  et  il  importe 
de  remarquer  que  cette  pragmatique  est  la  véritable  loi  fonda- 
mentale de  l'emiiire  d'Autriche,  la  loi  sur  laquelle  repose  non- 
seulement  rexistence  de  la  dynastie,  mais  aussi  celle  de  l'Etat 
autrichien.  Cela  est  si  vrai  que  tout,  dans  la  constitution  dualiste 
de  18()7,  est  fondé  sur  la  pragmatique-sanction,  tout  y  est  déduit 
delà  pragmatique-sanction.  «  C'est  en  Autriche,  a  dit  M.  Rieger, 
»  la  seule  charte,  la  seule  loi  fondamentale  de  l'empire,  parce 
»  (ju'elle  a  été  acceptée  de  toutes  les  diètes  directement  et  libre- 
»  ment.  Outre  les  fleurs  de  rhétorique  de  la  <ourioisie  servile, 
»  qui  était  le  caractère  distinctif  de  cette  époque  du  rococo,  les 

1)  Voici  la  icltn-  de  Majesté  iiivoqiicc  en  colle  circonstance.    Elle  fut 
promulguée  vers  1500  par  le  rt>i  [.adistas  II  de  la  dynastie  des  Jagellon  : 

«  Conform«Mnenl  a  la  volonté  et  avec  le  consonlenient  des  Etats-Oëuéraux, 
>•  en  noire  nom  cl  au  nom  de  nos  successeurs,  nous  dêcrclons  qu'à  l'avenir 
»  rien  ne  pourra  être  décide  sans  consulter  le  pays  cnlier.  Autrement,  lo 
>•  pouvoir  royal  n'y  peut  rien.  Et  si  nous,  ou  nos  successeurs,  les  rois  do 
»  Bohème,  cnjiafiions  ,  donnions,  vendions  un  territoire  sans  les  conseils 
u  et  la  volonté  du  pays  etUicr,  ce*  donations,  engagements  ou  ventes  ne 
u  l>.ii\.iil  .ivnir  f  I  n'.iiiriiiii  .Mi.iiti.   vi'ii.iir  nj  aujourd'hui,  ni  à  l'avenir.  » 
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»  Etats  de  Bohème,  en  acceptant  la  pragmatique,  ont  dit  assez 
»  clairement  qu'ils  espéraient  que  l'empereur  respecterait  à 
»  l'avenir  les  droits,  privilèges  et  lettres  royales  de  la  nation 
»  bohème.  » 

Depuis,  le  rescril  d'avril  1848  et  le  diplôme  d'oclubre  1860 
ont  rappelé  et  consacré  à  nouveau  tous  ces  droits.  Ce  sont  les 
corollaires  législatifs  de  la  pragmati(jue  en  question.  Le  premier 
de  ces  documents  s'exprime  ainsi  : 

1"  La  nationalité  bohème  sera  prise  pour  base;  la  langue  bo- 
hème jouira,  dans  toutes  les  branches  de  l'administration  de 
l'Ltat  et  de  l'instruction  publi(iue,  des  mêmes  droits  que  la  lan- 
gue allemande  ; 

2"  A  la  première  diète,  qui  doit  être  convoquée  sans  relard, 
seront  appelés  tous  les  états  du  pays.  Cette  assemblée  se  compose 
des  représentants  élus  sur  une  base  telle,  que  toutes  les  questions 
imi»ortantes  puissent  être  également  discutées  et  que  le  plus  grand 
nonibre  des  citoyens  puissent  être  électeurs  et  éligibles; 

3"  La  diète  aura  le  droit  de  discuter  et  de  statuer  sur  toutes 
les  affaires  de  l'Ktat; 

4"  Le  royaume  de  Bohème  aura  la  nomination  des  hauts  fonc- 
tionnaires responsables,  résidant  à  Prague,  avec  pouvoirs  très- 
étendus; 

5°  La  question  de  la  i(  union  de  la  Moravie  et  de  la  Silésie  à 
la  Bohème  sera  discutée  par  la  première  diète,  dans  laquelle  les 
trois  pays  seront  représentés; 

6°  La  constitution  aura  pour  bases  :  l'indépendance  des  tribu- 
Daux,  la  liberté  de  la  presse  et  des  associations,  la  garde  natio- 
nale, et  enfin  l'égalité  de  tous  les  citoyens  du  royaume. 

Le  diplôme  d'octobre  1860,  moins  explicite  peut-être,  contient 
aussi  une  reconnaissance  solennelle  des  droits  historiques  et  tra- 
ditionnels du  royaume  de  Bohême  : 

«  Dans  l'intérêt  de  notre  maison  et  de  nos  sujets,  —  disait 
»  l'empereur,  —  il  est  de  notre  devoir  souverain  de  maintenir 
»  la  puissance  de  la  monarchie  autrichienne  et  d'octroyer  pour 
y>  sa  consolidation  les  garanties  de  droits  définis  clairement  et 
»  sans  équivoque  et  d'une  action  commune  et  concordante.  // 
»  n'y  a  que  les  instiluMons  et  les  droits  qui  répondent  éf/alement 
»  auj'  droits  traditionnels,  à  la  diversité  existante  de  nos  royau- 
)»  mes  et  pays,  et  aux  exigences  de  leur  union  indivisible  et  in- 
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»  séparable,  qui  puissent  offrir  ces  garanties  dans  toute  leur  plé- 
»  niludo.  » 

Et  l'article  premier  de  ce  diplôme  impérial,  proclamé  loi  fon- 
damentale, irre'vocahle  et  obligatoire  de  la  monarchie  autrichienne, 
était  aijisi  conçn  : 

«  Le  droit  de  donner,  de  modifier  et  d'abolir  des  lois  ne  doit 
»  pas  être  et  ne  sera  pas  désormais  exercé,  ni  par  Sa  Majesté 
»  elle-même,  ui  par  ses  successeurs,  autrement  que  de  concert 
»  avec  la  dièie  du  roy.'Uimo,  et  en  tant  qu'il  s'agit  des  alfaires 
»  communes  à  tout  l'empire,  avec  le  rcichsratli  composé  des 
»  dépntés  de  tout  l'empire.  » 

Enlin,  il  est  bon  d'ajouter  que  jusqu'au  souverain  actuel  de 
l'empire  d'Autriche,  la  cérémonie  du  couronnement  des  rois  de 
Bohême  a  toujours  été  célébrée  selon  le  rit  accoutumé  :  céré- 
monie que  les  {daisants  du  germanisme  aiment  à  traiter  de  «  go- 
tlii(jue  »,  mais  qui,  en  réalité,  est  loin  d'être  de  pure  forme,  car 
elle  implique  la  reconnaissance  solennelle  des  droits  et  privilèges 
du  peuple  bohème.  Nous  connaissons  à  cet  égard  la  formule  du 
serment.  Jusqu'ici,  l'empereur  François-Joseph  a  reculé  devant 
celte  cérémonie.  Deux  fois  seulement,  en  1865  et  en  1871,  il  a 
pris  l'engagement  de  se  faire  couronner  roi  de  Bohême,  mais 
Sa  Majesté  très-catholique  hésite  encore  à  se  lier  vis-à-vis  des 
Tchèques  par  le  serment  solennel  qu'il  lui  faudrait  prêter  à  cette 
occasion.  C'est  dire  (juelle  en  est  à  ses  yeux  l'importance  !  Elle 
est  grande,  en  effet.   «  Les  Tchèques, —  a  dit  M.   Rieger  dans 
»  son  discours  du  12  avril  1867,  où  il  développa  les  conclu- 
»  sions  de  la  protestation  résumée  plus  haut,  —  les  Tchèques 
»  voient  dans  le  couronnement  de  leur  roi  la  reconnaissance  de 
»  l'individualité  politique  du  royaume  et  de  la  couronne  de  Bo- 
»  hême.  Ils  ne  veulent  pas  d'un  couronnement  de  pure  forma- 
»  lité,  et  si  on  leur  offrait  un  couronnement  qui  ne  soit  pas  la 
»  reconnaissance  de  l'individualité  politique  du   royaume,  qui 
»  ne  soit  (|u'une  pure  cérémonie,  ils  diraient  tous  ((u'ils  n'en 
»  veulent  pas  et  préfèrent  attendre.  (>,  serait  un  bien  triste  cou- 
»  ronnement  (jue  celui  qui  se  passerait  sans  la  joie  du  peuple  ; 
»  car  l'essentiel  du  couronnement,  c'est  le  serment  de  lidélilé  que 
»  le  roi  prêle  à  son  peuple,  et  (jue  les  représentants  du  peuple 
»  et  les  grands  du  |iays  prêtent  à  leur  roi  :  C'est  un  contrat 
»  si/nallûf/nialif/ue  que  le  peuple  approuve  par  ses  cris  de  joie!  » 
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Voil;\  pour  les  drofls  poliliques  de  la  Bohême.  Quant  h  ses 
droits  nationaux,  nous  en  avons  déjà  parlé,  en  esquissant  le  ta- 
bleau des  rapports  de  la  Bohême  avec  l'Allemaj^ne;  il  nous  reste 
à  en  délerminer  la  nature;  rien  n'est  i)Ius  facile.  Ni  le  tribut  de 
saint  Venccsiav,  ui  la  dignité  d'électeur,  conférée  aux  rois  de 
Bohême  comme  récompense  des  services  rendus,  ne  peuvent  être 
envisagés  comme  une  manjuede  dépendance  de  la  Bohême  vis-à- 
vis  de  l'Allemagne.  L'engagement  pris  par  le  roi  Venceslav  au 
X*  siècle,  de  payer  à  l'empereur  un  tribut  annuel,  soit  en  nature, 
soit  en  argent,  tire  son  origine  du  conseniemer.t  mutuel,  et  non 
d'un  rnppori  féodal.  La  meilleure  preuve  en  est  que  les  fiefs  de 
la  î'onfédération  germanifj4ie,  tels  que  la  Bavière  et  la  Saxe,  par 
exemple,  ne  payaient  aucun  tribut,  et  il  serait  fort  ditlicile  d'éta- 
blir à  quel  litre  une  exception  eût  été  faite  |tour  la  Bohème.  D'un 
autre  côté,  il  n'est  pas  moins  difficile  de  soutenir  qu'une  dignité 
comme  celle  d'électeur  de  l'empire,  accordée  en  1126  au  roi  So- 
bieslas,  en  reconnaissance  de  services  rendus,  ail  pu  limiter  l'in- 
dépendance de  la  nation.  C'était  une  dignité  essentiellement  atta- 
chée à  la  personne  du  monarijue,  et  nullement  à  la  terre  ;  et  cela 
est  si  vrai,  (|u'en  1711,  les  électeurs  de  l'empire,  sollicités  par 
Marie-Thérèse  de  reconnaître  cette  dignité  à  son  mari,  le  grand- 
duc  de  Toscane,  décidèrent  que  «  la  voix  de  la  Bohême  serait 
»  suspendue,  attendu  qu'il  n'y  avait  pas  actuellement  de  roi  de 
»  Bohême.  » 

Sous  le  rapport  de  la  juridiction,  l'indépendance  de  la  Bohême 
fut  toujours  pleine  et  entière.  D'après  la  bulle  d'or,  les  Tchèques 
ne  ponvaieni  être  jugés  que  d'après  les  lois  locales,  et  l'enipereur 
Ferdinand  I"  alla  même  jusqu'à  défendre  de  porter  les  appels 
devant  les  tribunaux  de  Magdebourg.  Il  était  d'ailleurs  défendu, 
en  règle  générale,  de  citer  les  Bohèmes  devant  les  tribunaux  étran- 
gers. 

A  aucune  épo(|ue,  la  Bohême  n'a  dû  fournir  de  contingent  mi- 
litaire à  la  Confédération  germanique;  à  aucune  époque,  non 
plus,  elle  ne  paya  d'impôt  à  son  profit.  En  1548,  la  diète  d'Augs- 
bourg  ayant  soulevé  cette  question  et  prétendu  traiter  le  pays 
t('hè(|ue  à  l'égal  des  pays  allemands,  le  même  empereur,  Ferdi- 
nand I",  protesta  avec  force  contre  le  décret  de  la  diète  et  les 
usurpations  de  la  Confédération  germani(|ue.  Au  nom  de  la  vé- 
rité, de  la  justice  et  de  l'histoire,  il  proclama  l'indépendance 
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du  royaume  de  Bohème.  Il  prouva  que  «  la  Bohême  ne  fut  jamais 
)♦  incorporée  à  la  Confédéralion;  qu'elle  n'y  était  point  liée  par 
»  des  liens  féodaux;  que  le  royaume  de  Bohême  n'était  soumis 
»  ni  à  la  tutelle,  ni  au  protectorat,  ni  aux  lois,  ni  à  la  constitu- 
»  lion  de  la  Confédéralion,  que  le  territoire  tchèque  n'était  pas 
»  enclavé  dans  celui  de  l'empire,  et  que,  dans  cette  situation, 
»  les  Bohèmes  ne  pouvaient  être  tenus  de  payer  à  l'empire  ni 
»  impôts,  ni  conlriliutions.  » 

Pour  la  première  fois  seulement,  en  1815,  au  congrès  de 
Vienne,  l'indépendance  de  la  Bohème  vis-à-vis  de  l'Allemagne 
fut  gravement  méconnue  :  on  réunit  le  royaume  de  Bohême  à  la 
Confédération  germanique,  et  cela,  sans  le  consentement  de  la 
diète,  au  mépris  de  la  patente  impériale  du  1"  août  1804,  au 
mépris  de  l'arl.  53  des  actes  mêmes  du  congrès,  au  mépris  enfin 
du  serment  prêté  par  le  roi  de  Bohême,  qui  lui  défend  «  de  dé- 
tacher rien  du  territoire  du  royaume.  » —  Or,  ce  serment,  l'em- 
pereur François  1"  l'avait  solennellement  prèle,  en  1792,  à 
Prague,  le  jour  de  son  couronnement;  la  palentedu1"aoijt  1804, 
qui  créa  le  titre  d'empereur  d'Autriche  «  pour  les  grands  et 
nombreux  Etats  comprenant  de  précieux  royaumes  et  d'indépen- 
dantes principautés,  »  contient  celte  déclaration  caractéristique  : 
«  Tous  les  royaumes  et  autres  provinces  conserveront  leurs 
»  noms  d' Fatals;  quant  aux  pays  qui  étaient  en  rapport  avec  la 
>►  Confédération  germanique,  ils  conserreronl  ces  rapports,  sans 
)»  ifMnyer  leurs  anciens  traites  et  privilèges:  le  couronnemt;nt 
)►  du  roi  de  Hongrie  et  du  roi  de  Bohême  restera,  comme  jusqu'à 
»  présent,  sans  modification.  »  —  Enfin,  l'art.  53  des  actes  du 
congrès  de  Vienne  porte,  en  propres  termes,  que  le  roi  de  Prusse 
et  l'empereur  d'Autriche  entreront  dans  le  nouveau  Buiui  alle- 
mand «avec  toutes  celles  de  leurs  possessions  qui  ont  ancien- 
>♦  n^»je/t/ a^/?ar/?»w à  l'empire  germanique.  »  —  C'est  donc  contre 
toute  légalité,  et  par  un  véritable  abus  de  pouvoir,  que  la  Bo- 
hême s'est  trouvée  réunie  à  la  Confédération,  et  jamais  la  diète 
n'a  voulu  ratifier  celte  réunion. 

Plus  d'une  fois,  au  cours  de  notre  récit,  nous  avons  assisté 
aux  efforts  faits  par  les  Tchèques  pour  garantir  leurs  coutumes 
et  institutions  nationales  contre  l'influence  allemande.  Successi- 
vement vaincus  sur  le  terrain  politique  et  sur  le  terrain  religieux, 
les  Slavo-Bohèmes  se  rallièrent  toujours  autour  de  leur  langue 
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nationale  comme  aulour  d'un  drapeau,  et  si  prépondérant  qu'il 
fût,  le  germanisme  ne  put  jamais  enlever  cette  derni{?re  position. 
Il  serait  long  d'énumérer  tous  les  statuts  royaux  et  toutes  les 
décisions  des  diètes,  dirigés  conlreles  envahissements  de  l'idiome 
germanique  :  nous  ne  remonterons  pas  au  delà  de  Jean  Hus  ; 
c'est  d'ailleurs  de  lui  que  datent  les  résistances  les  plus  achar- 
nées aux  assauts  répétés  de  l'élément  allemand  contre  Ja  langue 
bohème. 

On  se  rappelle  que  le  roi  Waclav  IV  ayant,  à  l'instigation  de 
Jean  IIus,  abrogé  le  règlement  de  l'université  de  Prague  qui  don- 
nait trois  voix  aux  étrangers  cl  une  seule  voix  aux  T{'hè(jues, 
tous  les  étudiants  allemands  quittèrent  la  ville  pour  n'y  plus 
revenir.  Ce  fut  le  signal  de  la  lutte  :  les  Tcliè(|ues,  toujours  en 
butte  aux  illégitimes  prétentions  des  Allemands,  prirent  l'offen- 
sive, et  à  queli(ue  temps  de  là,  le  roi  Wladislav  II,  de  la  dynastie 
des  Jagellon,  ordonna  qu'à  l'avenir  les  rois  de  Bohême  devraient 
accorder  les  titres  d'investiture  en  langue  tchèque  et  non  en 
langue  allemande,  «  soit  que  les  biens  fussent  compris  dans  le 
territoire  bohème,  soit  qu'ils  appartinssent  à  d'autres  pays.  » 

En  154-7,  un  décret  de  la  «  dièle  sanylante»  interdit  d'appeler 
les  étrangers  aux  charges  publiques,  et  imposa  à  tous  les  jus- 
ticiables, sujets  ou  non  de  la  couronne  de  Bohème,  l'obligation 
de  présenter  et  de  défendre  leurs  causes,  devant  les  tribunaux,  en 
langue  bohème.  —  En  1600,  un  autre  décret  de  la  diète  régle- 
menta avec  une  extrême  prévoyance  les  conditions  de  la  natura- 
lisation. 

«  Tout  individu,  —  porte  ce  décret,  —  qui  demanderait  à  être 
»  naturalisé  bohème,  doit  s'engager,  d'abord,  à  faire  apprendre 
»  à  ses  enfants  la  langue  nationale,  de  manière  (ju'ils  puissent  la 
»  parler  comme  les  Bohèmes  de  naissance,  et  soient  à  même  de 
»  rendre  des  services,  eu  cas  de  besoin,  à  la  patrie  adoptive. 

»  Après  la  mort  des  citoyens  naturalisés  tchèques,  ceux-là 
»  seulement  de  leurs  enfants  qui  parleront  la  langue  bohème 
»  pourront  hériter  des  biens  fonciers  du  défunt;  les  autres  touche- 
y>  ront  leur  part  en  argent.  Celui  des  enfanis  qui  ne  se  confor- 
»  raerait  pas  à  ces  règlements  verrait  son  admission  aux  droits 
»  de  citoyen  considérée  comme  non  avenue.  » 

Cette  disposition  toute  spéciale,  concernant  la  transmission  des 
biens  fonciers  aux  seuls  héritiers  de  nationalité  bohème,  con- 
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corde  avec  les  autres  lois  et  Hrcrets  relatifs  à  la  vente  des  biens 
aux  étrangers.  La  lettre  XIV  de  la  Constitution  de  lEtat  [rzizeni 
zemske),  œuvre  de  LadislasII  Jagellon,  contient,  à  cet  égard,  un 
paragraphe  ainsi  conçu  : 

«  Afin  que  la  vente  aux  étrangers  des  biens  fonciers,  com- 
»  pris  dans  le  territoire  bohème,  ne  tourne  pas  au  détriment  de 
»  l'Etat  et  qu'elle  n'amène  pas  de  discordes  nuisibles,  nous  sta- 
»  tuons  qu'aucun  prince,  seigneur,  vladika,  ecclésiastique  ou 
»  laïque,  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  vendre,  engager,  léguer, 
»  céder,  échanger,  au  profit  de  personnes  étrangères,  de  haute 
»  ni  de  basse  naissance,  ses  châteaux,  forteresses,  villes,  ni  au- 
»  cuns  biens  fonciers  dans  le  royaume,  sans  la  permission  du 
»  roi  et  de  ses  successeurs.  Sa  Majesté  et  ses  successeurs,  de  leur 
»  côté,  ne  peuvent  donner  aucune  permission,  sans  l'avis  et  le 
»  consentement  des  Etats. 

»  Celui  qui  agira  contre  ce  statut  sera  puni  comme  traître  à 
»  la  patrie,  condamné  à  l'infamie,  banni  du  royaume,  et  ne 
»  pourra  jamais,  sous  aucun  prétexte,  regagner  ses  droits,  ni 
»  civils,  ni  ecclésiastiijues.  » 

On  voit  par  là  quelle  importance  était  attribuée  à  la  connais- 
sance de  la  langue  bohème,  puisque  la  propriété  et  la  transmis- 
sion héréditaire  des  biens  étaient,  l'une  et  l'autre,  subordonnées 
à  cette  condition.  Cela  n'empêcha  pas,  néanmoins,  les  colonies 
allemandes  d'affluer  en  Bohême,  où  l'on  joui.-sait  des  bienfaits 
de  la  liberté  de  conscience,  et  d'y  faire  plus  d'une  brèche  à  ces 
dispositions  prohibitives.  Mais  les  Tchèques  tinrent  bon,  et  usant 
des  droits  de  la  légitime  défense,  ils  édictèrent  contre  les  ennemis 
de  leur  langue  et  de  leur  nationalilé  des  peines  souvent  rigou- 
reuses. C'est  ainsi  que  la  diète  de  1615,  complétant  le  décret  de 
1609,  statua  qu'à  «  l'avenir  il  ne  suftirail  plus,  pour  obtenir  la 
»  naturalisation,  de  parler  la  langue  bohème,  et  de  la  faire  ap- 
»  prendre  à  ses  enfants,  mais  qu'il  faudrait  encore  prouver,  par 
»  sa  comluite  el  ses  actions,  »  qu'on  était  Bohême  aussi  bien  de 
y»  cœur  que  de  langage  f  » 

«  En  outre,  —  porte  le  56"  paragraphe  de  ce  décret,  —  aucun 
»  des  étrangers  naturalisés,  ni  ses  enfants  jusqu'à  la  troisième 
»  génération,  ne  sera  admis  à  un  emploi,  d'abord  parce  qu'ils 
»  ne  peuvent  se  déshabituer  aussi  vite  de  leurs  coutumes  et 
»  mœurs,  ensuite  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  pénétrer  assez  à 
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»  fond  les  lois  du  royauni*^  de  Bolirnie  pour  ne  pas  y  introduire, 
»  en  remplissant  leurs  fonctions,  quel(|ue  chose  d'inusité  et  de 
»  nuisible  ;  enfin  pour  que  les  vrais  Bohèmes,  enfants  du  pays, 
»  puissent,  avant  les  ('lran£,rers,  attendre  des  récompenses,  trou- 
»  ver  aide  et  appui  ()Our  leurs  services  fidèles  et  réels. 

»  Kl  comme  il  est  parvenu  à  notre  connaissance  que  (luelques 
»  personnes  de  la  haute  et  basse  classe  s'engagent  muiuellement 
»  à  ne  pas  parler  entre  eux  la  langue  bohème,  nous  décrétons  : 

»  Si  un  citoyen  de  ce  royaume,  quel  qu'il  soit,  ne  veut  pas 
»  parler  le  bohème,  connaissant  cette  langue,  ou  s'il  dissuade 
»  les  autres  de  la  parler,  qu'il  soit  obligé  de  quitter  le  royaume 
»  dans  l'espace  de  dix  mois; — et  s'il  ne  veut  pas  le  faire, 
»  qu'il  soit  privé,  comme  ennemi  du  bien  public,  de  lajouis- 
»  sanct  de  tous  les  droits  et  Ubi'rU's  du  royaume. 

»  De  même,  quant  aux  individus  d'origine  allemande  qui, 
»  dans  certaines  localités,  s'intitulent  :  Commune  allemande, 
»  comme  le  royaume  de  Bohème  ne  connaît  pas  d'autre  com- 
»  mune que  la  commune  bohème,  nous  décrétons  qu'à  l'avenir, 
»  aucune  commune  ne  prendra  un  nom  nouveau  et  étranger, 
»  surtout  celui  de  commune  allemande.  Quicon(jue  enfreindra 
»  cette  loi  sera  passible  de  la  peine  sus-mentionnée.  » 

On  a  reproché  aux  Tchèques  celte  guerre  à  coups  d'ordon- 
nances et  de  décrets,  pour  la  défense  de  leur  langue  nationale 
contre  les  envahissements  de  l'idiome  germanique;  on  est  même 
parti  de  là  pour  faire  le  procès  de  leur  littérature  :  «  La  litléra- 
»  ture  bohème,  —  a  dit  Adam  Mickiewicz,  —  manqua  d'origi- 
»  nalilé  ;  elle  était  dépourvue  de  force  réelle,  si  bien  qu'après 
»  quelques  siècles  de  vogue,  elle  dut  céder  peu  à  peu  le  pas  à 
»  l'allemand,  non  sans  résistance,  il  est  vrai.  Mais  la  langue 
»  bohème  n'avait  de  national  que  la  forme;  elle  ne  portait  pas  en 
»  elle  l'esprit  de  la  nation;  elle  [ut  vaincue.  Les  Bohèmes,  d'ail- 
»  leurs,  usèrent  de  mauvaises  armes  pour  se  défendre.  Au  lieu 
»  de  produire  des  ouvrages  pins  profonds  et  d'une  tendance 
»  plus  élevée  (|!ie  les  ouvrages  allemands,  ils  ont  cru  pouvoir 
»  chasser  le  germanisme,  à  l'aidede  règlements  et  ordonnances.  » 

Ce  jugement  .sévère,  porté  sur  la  langue  nationale  des  Tchèques, 
ce  verdict  d'impuissance,  que  Mickiewicz  lui  inflige,  ne  nous 
semble  pas  tenir  un  compte  sullisanl  des  faits  de  l'histoire.  Sans 
doute,  il  est  très-juste  de  dire  qu'une  littérature  n'est  viable  qu'à 
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la  condition  d'être  originale,  que  la  langue  d'un  peuple  n'est 
i'raime}i{  originale  qu'à  la  condilion  de  porter  en  elle  l'eaprit  de 
la  nation:  mais  il  est  plus  juste  encore  d'ajouter  que  cette  litté- 
rature ne  peut  prospérer,  que  celte  langue  ne  peut  ac(|uérir  de 
force  réelle,  (|u'à  la  condition  d'avoir  pour  elle  la  liberté.  Or, 
tant  que  la  Bohème  a  joui  de  celle  liberté,  tant  qu'elle  a  pu  sans 
gêne  rivaliser  avec  la  langue  allemande,  qui  oserait  soutenir 
qu'elle  s'est  montrée  impulsante  par  elle-même,  impropre  à 
relléter  le  génie  de  la  nation,  sans  originalité  et  sans  vigueur? 
Toute  la  période  liussile,  si  féconde  en  éc  ivains  et  en  penseurs, 
et  cet  âge  d'or,  comme  on  l'a  nommé,  de  la  littérature  bohème 
qui  dura  jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans,  protestent  contre  une 
pareille  allégation.  Dès  la  fin  du  xv*  siècle,  l'in.'itruction  s'était 
répandue  en  Bohême  jus(jue  dans  les  dernières  couches  de  la 
société,  et  la  liberlé  religieuse  avait  fait  peu  à  peu  éclore,  au 
souffle  de  Jean  Ilus,  une  riche  littérature  populaire,  La  Bohême 
était  certainement,  à  celte  époque,  le  pays  le  plus  éclairé  de 
l'Europe,  et  le  légat  Sylvius  .Eneas  Picculomini  remarquait  que 
les  plus  pauvres  femmes  parmi  les  Taborites  étaienl  versées  dans 
la  connaissance  des  Saintes  Ecritures. 

Dun  milieu  aussi  instruit,  où  le  goût  de  la  lecture  et  de  la 
discussion  était  poussée  à  ses  dernières  limites,  il  ne  pouvait 
que  surgir  quel(|ues  esprits  d'élite,  s'inspirant  au  plus  haut  degré 
tlu  génie  national,  et  le  résumant  dans  leurs  œuvres.  C'est 
d'abord,  après  Jean  Hus,  le  philosophe  l'ierre  de  Cheizic,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  auteur  du  Siù'  viry  [Filet  di  la  Foi)  et 
des  Lectures  du  Dimanche,  ouvrages  d'une  valeur  capitale  qui, 
par  la  beauté  de  leur  style,  la  hardiesse  des  idées,  l'élévation  des 
sentiments  et  l'éloquence  dont  ils  sont  animés  ,  méritent  de 
prendre  place  à  côté  du  Discours  sur  la  Servitude  volontaire  du 
grand  Etienne  de  la  Boétie.  Pierre  de  Cheizic  publia  aussi  un 
irès-grand  nombre  de  lellres  pour  la  propagation  de  ses  idées  ; 
sa  correspondance  fut  aussi  volumineuse  que  l'a  été,  plus  tard, 
celle  de  Voltaire,  et,  comme  le  patriarche  de  Ferney,  il  eut  aussi 
sa  retraite  célèbre,  d'où  l'influence  du  penseur  rayonnait  sur  un 
monde  nombreux  d'amis  cl  d'ennemis,  tous  également  avides 
de  ses  œuvres. 

Des  mains  de  Pierre  de  Chel/ic,  le  (lambeau  intellectuel  passa 
dans  celles  de  Jean  Amos  Komenskv  (aulremenl  dit  Coménius), 
187*  9 
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(lui,  avec  une  aelivilé  (''lonnanle,  se  voua  à  l'œuvre  de  propa- 
i;an(leconimciieée  par  Jean  Hus,  et  à  travers  une  longue  suite  de 
travaux  et  de  malheurs,  produisit  des  œuvres  qui  apparaissaient 
comme  le  résultat  de  la  sagesse  de  son  siècle.  L'Abînie  de  la  Sé- 
curité et  le  Labyrinthe  du  monde  ou  Tableau  allégorique  de  la 
vie  humaine,  ne  sont  pas  seulement  des  livres  très-précieux  pour 
les  Bohèmes,  comme  monuments  de  leur  langue;  ce  sont  aussi 
des  œuvres  pleines  d'esprit  et  d'humour,  marquées  au  coin  de 
l'originalité.  Comme  Juvénal,  Komensky,  dans  son  iMbyrint,  ù 
osé  dire  à  la  société  ses  vérités  les  plus  amères  ;  il  n'a  reculé  de- 
vant rien,  pas  même  devant  la  majesté  royale,  et  le  fouet  de  son 
ironie  a  frappé  avec  la  même  âpreié  la  cour  et  les  courtisans. 

Autour  de  ces  deux  grands  esprits  gravitait  une  pléiade  de 
savants  illustres,  de  littéraleui-s  distingués,  d'orateurs  éloquents, 
de  poètes  inspirés  :  c'étaient  les  historiens  Stransky,  André  de 
Habrnfeld,  Théobald,  Pavel  Skala,  auteurs  de  chroniques  et 
d'historiographies  émouvantes  sur  les  événements  contempo- 
rains; l'orateur  Pulegius,  les  poètes  Holik  et  Klemens,  sans 
parler  de  beaucoup  d'autres,  qui  représentaient  avec  honneur  la 
Bohème  littéraire  et  savante,  et  en  augmentaient  sans  cesse  les 
richesses  intellectuel  les. 

C'étaient  là,  il  faut  le  reconnaître,  autant  d'éléments  de  résis- 
tance aux  empiétements  du  germanisme,  et  la  langue  tchèque 
possédait,  à  coup  sûr,  le  ressort  nécessaire  pour  réagir  victo- 
rieusement contre  l'invasion  de  la  langue  allemande.  Mais  en- 
core lui  fallait-il  le  plein  air  et  la  liberté  I 

Elle  fut  traquée  de  tous  côtés  et  poursuivie  à  outrance  par  le 
germanisme  vainqueur  :  l'Jnquisilion  brûla  d'abord  tout  ce 
qu'elle  trouva  écrit  en  langue  tchèque  ;  puis  quand  les  richesses 
littéraires  de  la  Bohème  ne  furent  [dus  que  poussière,  on  s'en 
prit  à  la  langue  même  qui  fut  bannie  des  écoles  et  de  l'adminis- 
tration. Insensiblement,  on  travailla  à  la  proscrire  de  la  vie  ])u- 
blique,  en  lui  substituant  partout  la  langue  allemande  dans  les 
rapports  sociaux.  C'est  alors  que,  dépouillée  par  l'incendie  de 
ses  trésors  littéraires,  mise  par  son  ennemi  dans  l'impuissance 
de  penser  et  d'écrire  dans  sa  langue  nationale,  ruinée  dans  le 
passé,  stérilisée  pour  l'avenir,  la  Bohême  entreprit  de  se  dé- 
fendre à  l'aide  des  lois.  Quelle  autre  protection  pouvait-elle  in- 
voquer? Derrière  quel   autre  rempart  pouvait-elle  abriter  sa 
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langue  nationale,  alors  que  ses  littérateurs  et  ses  savants,  bâil- 
lonnés par  l'Allemagne  triomphante,  prenaient,  comme  Pule- 
gius  et  Stransky,  la  route  de  l'exil,  ou  comme  l'illustre  Ko- 
mensky,  en  étaient  réduits  à  recourir  .lu  latin  pour  exprimer 
leurs  pensées^'  !  Sans  doute,  c'était  une  protection  des  plus 
précaires  que  celle  des  décrets  et  des  lois;  car,  du  jour  où  l'élé- 
ment national  disparaîtrait,  écrase  sous  l'élément  étranger,  ce 
dernier  appui  devait  manquera  la  langue  tchèque  ;  m;iis,  encore 
une  fois,  comment  la  Bohème  pouvait-elle  autrement  lutter? 

D'ailleurs,  manquait-elle  vraiment  de  force  ei  de  viialiié  cette 
langue  bohème  qui,  muette  pendant  deux  siècles  sous  l'oppres- 
sion allemande,  étouflée  dans  ses  manifestations  par  les  jésuites, 
s'est  néanmoins  retrouvée  tout  entière  le  jour  où  ses  ennemis, 
voulant  achever  sa  ruine,  ont  cru  pouvoir  lui  porter  un  dernier 
coup?  Chassée  de  l'école,  chassée  de  la  société,  chassée  de  la 
ville,  chassée  de  la  vie  publi(]ue  en  un  mot,  elle  se  réfugie  au 
fond  des  campagnes,  sous  le  chaume  du  paysan,  qui  la  cache  et 
l'entretient  dans  l'omltre,  comme  les  vestales  anii(|ues  faisaient 
du  feu  sacré!  N'est-ce  point  là  une  preuve  irrécusable  que  la 
langue  bohème  était  une  langue  véritablement  nationale  par  sa 
forme  et  par  son  esprit,  qu'elle  soriait  de*  entrailles  mêmes  de 
la  nation  et  qu'elle  était  bien  l'expression  de  son  génie?  Et  la  ré- 
surrection politique  de  la  Bohême  moderne,  résurreciion  dont  le 
réveil  de  sa  langue  nationale  a  éié  le  premier  et  le  plus  puissant 
aiguillon,  n'est-elle  pas  une  preuve  encore  que  cette  langue, 
libre  et  laissée  à  elle-même,  eût  amplement  puisé,  dans  ses 
forces  naturelles  et  dans  sou  originalité  propre,  l'énergie  né- 
cessaire pour  lutter  avec  avantage  contre  sa  r'ivale  et  en  refouler 
les  envahissements? 

Te  long  exposé  des  droits  politiques  et  nationaux  de  la  Bohême, 
tous  droits  pris  aux  sources  de  l'histoire,  nous  paraît  victorieu- 
sement démontrer  l'inanité  des  prétentions  germaniijiies,  et  ruiner 
du  même  coup  Ifs  tendances  de  la  maison  de  Hapshourg  à 
traiter    la   Bohême  conime  terre  d'empir»'.   far  Ifs  empereurs 

'i)  C'est  en  latin  (!'  que  Koni^iisky  dut  écrire  son  grand  ouvrase  sur 
VEnsemble  (le$  Counaittanru  humaines,  et  c'est  à  l'etranaor  qu'il  fut  forcé 
de  le  faire  imprimer.  \ Pansophin  Prodromus,  Oxford,  »tt37  )  Dans  cette 
œuvre,  l'émineut  penseur  I)oliéme  devança  de  tout  un  siècle  nos  plus  illus- 
tres cDeyclopédistes. 
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(rAutriclie,  expression  souveraine  du  germanisme,  exécuteurs  de 
ses  volontés,  victimes  quel(|ucfois  de  ses  ambitions,  se  sont  faits 
les  instruments  de  la  politique  allemande  en  Bohême.  Ils  ont 
prêté  leurs  mains  à  l'oppression  du  |)euple  tchèque,  moins  comme 
princes  autoritaires,  (|ue  |)Our  complaire  à  l'élément  j^ermanique 
de  leurs  Etats;  et  gagner  la  cause  des  Tchèques  devant  l'Alle- 
magne, c'est  la  gagner  devant  le  roi  de  Bohême  son  complice. 

C'est  chose  laite  en  principe.  Le  droit  a  son  énergie,  nous 
pourrions  presque  dire,  sa  brutalité.  Celui  qu'invoque  la  Bohême, 
consacré  par  l'histoire,  reconnu  par  la  conscience  humaine  ne 
s'impose  pas  aux  méditations  des  hommes  d'Etat  autrichiens  avec 
moins  de  force  que  le  droit  invoqué  naguère  par  la  Hongrie.  Il 
serait  puéril  de  soutenir  que  la  Bohême,  en  courbant  la  tête  sous 
le  joug  allemand  pendant  deux  siècles,  en  se  dénationalisant 
pres(|uc  sous  l'iiitliience  dissolvante  de  l'élément  germanique,  a 
virtuellement  al)di(|ué  ses  droits,  et  que,  s'ils  lui  ont  été  rendus 
par  la  constitution  d'avril  1848,  elle  lésa  de  nouveau  perdus  en 
acceptant  la  constitution  de  1849, — tandis,  au  contraire,  que  la 
Hongrie  restait  inébranlable  sur  le  terrain  de  son  droit.  On  ne 
joue  pas  ainsi  avec  les  droits  d'un  peuple,  et  les  violences  ou  les 
caprices  des  princc^qui  les  oppriment,  les  reconnaissent  ou  les 
nient  lour  à  tour,  ne  suftiscnt  pas  pour  les  anéantir  ou  les 
ciéer. 

III.  —  Rien  n'est  possible  contre  le  droit,  et  celui  de  la  Bo- 
hême n'a  subi  aucune  atteinte  ni  de  la  force  ni  du  bon  plaisir. 
Pourquoi  donc  lui  en  refuser  les  bénétices?  —  C'est  que  la  recon- 
naissance des  droits  de  la  Bohême  implique  le  fédéralisme  dans 
lAutriclie,  et  le  fédéralisme  ne  peut  s'établir  qu'aux  dépens  de 
la  supériorité  allemande  en  Cisleilhanie  et  de  l'omnipotence  ma- 
gyare en  Transleilhanie.  La  Bohême,  Moravie  comprise,  compte 
près  de  5  millions  de  Tchèques  contre  2  millions  et  demi  d'Alle- 
mands, qui,  soutenus  par  leurs  congénères  du  reste  de  l'em- 
pire, ont,  en  quelque  sorte,  le  monopole  du  gouvernement  et  de 
l'administration  du  pays.  Grâce  à  une  loi  électorale  inique,  ils 
font  la  loi  —  la  loi  du  plus  fort  I  —  dans  la  diète,  et  dans  le 
reichsrath,  ils  apportent  l'appoint  de  leurs  voix  au  parti  centra- 
liste allemand.  Or,  le  fédéralisme,  ce  serait  le  renversement  des 
rôles;  car,  à  l'intérieur,  le  parti  tchèque  prendrait  la  haute  main 
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sur  les  affaires  du  royaume,  la  majorité  de  i'élcraeiit  slave  dans 
le  pays  aurait  son  reflet  dans  la  diète;  et,  à  l'extérieur,  vis-à-vis 
des  Allemands  de  l'empire,  les  Bohèmes  cesseraient  d'être  le 
jouet  de  la  politique  allemande,  et  les  victimes  d'un  parlementa- 
risme lil)«^ral  en  apparence,  oppresseur  au  fond  de  leur  natio- 
nalité. 

Cette  perspective  est  loin  de  sourire  au  parti  allemand,  et  le 
fédéralisme  est  le  plus  i,'ros  point  noir  de  son  horizon  politique. 
Jusqu'à  la  constitution  dualisie  de  1867,  il  ét;iit  seul  à  dominer 
dans  rem[>ire  par  des  lumières  et  des  richesses,  et  s'il  a  dû 
«  partager  la  poire  »  avec  les  Hongrois,  il  ne  l'a  fait  que  pour 
se  rejeter  avec  plus  d'avidilé  et  de  passion  que  jamais  sur  la  part 
qui  lui  était  attribuée.  Dans  le  principe,  son  but  avait  été  de  ger- 
maniser à  outrance  l'élément  slave  de  la  Cisleiihanie,  afin  d'être 
en  mesure,  à  un  moment  donné  de  rentrer  eu  Allemagne  et  de 
retourner  à  Francfort  ;  mais,  sous  l'empire  des  événements  de 
1 870-1 S7I,  force  lui  fut  de  rabaitre  beaucoup  de  prétentions. 
Depuis,  soit  que  les  Alleniands  de  l'Autriche  conseivent  encore 
secrètement  quelque  arrière-pensée  de  retour  oflensif  en  Alle- 
magne, soit  qu'ils  obéissent  k  leur  amour  excessif  de  domination, 
ils  ne  veulent  rien  abandonner  de  ce  qu'ils  appellent  leurs  droits, 
et  dès  qu'il  est  question  de  fédéralisme,  leur  colère  ne  ;onnail 
plus  de  borne,  et  leur  opposition  plus  de  frein.  On  l'a  bien  vu. 
lorsqu'en  1871,  le  comte  de  Hohenwart  lit  mine  de  substituer  le 
fédéralisme  au  centralisme  autoritaire  constitutionnel  de  1867. 
On  ne  se  contenta  pas  d'injurier  le  ministre  qui  osait  parler  de 
justice  et  de  conciliation,  et  prétendait  qu'il  fallait  «  avoir  des 
»  égards  particuliers  pour  le  royaume  de  Bohème  ;  »  on  menaça 
l'empereur  lui-même  de  disloquer  son  empire.  «  Concéder  aux 
>  Slaves  ce  qu'ils  demandent,  dit  .M.  Kuranda,  une  des  fortes 
»  têtes  du  parti  teuton,  ce  serait  réduire  deux  millions  d'Alle- 
»  mands  au  rôle  dts  Huthènes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  (jue 
»  ces  Allemands  sont  les  congénères  d'un  grand  peuple  voisin,  v» 

Ainsi,  pour  les  Allemands  de  la  Cisleilhanie,  le  fédéralisme, 
ce  serait  l'oppression  par  les  Slaves  de  leur  nationalité,  et  pour 
échapper  au  joug  qui  les  menacerait,  en  cas  de  triomphe  des 
Tchèques  de  Bohème,  ils  n'auraient  d'autres  ressources  que  de  .se 
précipiter  dans  les  bras  de  leurs  frères  du  Nord.  Au  fond,  et 
comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  c'est  d'une  simpb'  question  di- 
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pouvoir  qu'il  s'ajçit  réellement  :  «  Ou  nous  vous  dominerons, 
»  répèlenl-ils  souvent  en  s'adressanl  aux  Slaves,  ou  vous  nous 
»  dominerez;  il  n'  y  a  pas  de  milieu,  et  par  conséquent  nous 
»  voulons  vous  dominer!  » 

En  Transleilhanie,  où  les  Madpryars  ont  la  haute  main  sur  le 
gouvernement  du  i)ays,  ce  sont  des  vieilles  rancunes  contre  les 
Slaves  qui  se  mènent  en  travers  des  projets  de  la  Holiôme.  Ce 
qu'on  appréhende,  surtout  à  Pesth,  c'est  d'avoir  à  subir  le  contre- 
coup de  la  victoire  des  Slaves  de  l'autre  côté  de  la  Leilha,  c'est 
que  celte  victoire  enhardisse  les  Slaves  du  sud,  Croates  en  tête, 
dans  leurs  revendications  contre  les  Hongrois  cl  que  la  supré- 
matie de  ces  derniers,  dans  les  pays  de  la  couronne  de  saint 
Etienne,  en  soit  quelque  peu  diminuée.  Depuis  le  dualisme  de 
1867,  les  Madgyars  se  sont  appliqués  à  madgyariscr  l'élément 
slave  de  la  Transleilhanie,  comme  les  Allemands  ont  travaillé  à 
le  germaniser  dans  la  Cisleilhanie.  Même  but,  partant,  même 
ennemi  :  le  fédéralisme,  qui  sérail  la  ruine  éclatante  de  leur 
œuvre  de  dénationalisation.  Aussi  les  a-t-on  vus,  en  1872,  cir- 
convenir de  tous  côiés  l'empereur  François-Joseph,  peser,  par 
tous  les  moyens  possibles,  sur  ses  déterminations  pour  lui  faire 
abandonner  ses  velléités  de  fédéralisme,  et  précipiter  la  chute  du 
ministère  Uohenwart.  C'était  ingratitude  de  leur  part,  injustice 
surtout  :  ingratitude,  car  lorsque  le  ministère  Schmerling  et  le 
reichsrath  proclamaient  hautement  que  les  Madgyars  avaient, 
par  leur  révolution,  dérogé  à  tous  leurs  droits,  les  Slaves  de 
Bohême  ont  été,  avec  les  Polonais,  les  seuls  qui  aient  protesté 
contre  cette  théorie  de  la  dérogation  aux  droits;  —  injustice,  car 
les  Tchèques  n'ont  jamais  émis  d'autre  prétention  que  celle  de 
faire  reconnaître,  à  l'exemple  des  Madgyars,  leurs  droits  histo- 
riques, et,  en  admettant  que  la  reconnaissance  de  ces  droits  oblige 
par  contre-coup  la  Hongrie  à  quelques  concessions  envers  les 
Slaves  sur  la  base  du  droit  historique,  elle  ne  pourrait  s'y  refuser 
équitablement,  sous  peine  de  se  renier  elle-même. 

Au  surplus,  écoutons  les  Tchèques  eux-mêmes,  et  voyons  la 
mesure  de  leurs  réclamations  vis-à-vis  des  nationalités  allemande 
et  madgyare.  —  Prenons  à  cet  égard  deux  documents  d'une  im- 
portance capitale  :  Le  discours  de  M.  Rieger  à  la  diète  de 
Prague  en  1867,  et  la  déclaration  des  82  députés  tchèques 
en  1868.  Ce  sont  les  manifestes  du  parti  national  bohème;  on 
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trOBve  les  grandes  lis^nes  du  programme  dont  il  poursuit  la 
réalisation. 

Aux  Allemands,  M.  Kiegcr  dit  : 

«  Chacune  des  nationalités  qui  composent  l'Etat  autrichien 
»  serait  bien  folle  de  s'imaginer  qu'elle  puisse,  dans  noire  temps, 
»  opprimer  sa  voisine,  parce  (|u'elle  est  d'aventure  en  majorité 
»  dans  l'un  ou  l'autre  pays.  Lue  telle  folie  serait  hienlùt  punie. 

»  On  dit  assez  souvent  de  nous  autres  Slaves  de  Bohême  que 
»  nousavons  l'intention  d'opprimer  nos  compatriotes  allemands, 
»  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur,  et  j'en  appelle  à  Dieu 
»  comme  témoin,  que  nous  n'y  pensons  pas  ! 

»  Si  vous  ne  voulez  point  vous  en  rappoi'ter  à  notre  lovante, 
»  croyez-en  notre  sagesse.  INous  savons  très-bien  que  nous 
»  sommes  trop  près  des  frontières  de  l'Allemagne  pour  pouvoir 
»  molester  nos  compatriotes  allemands  d'une  manière  quelcon- 
»  que.  iNous  savons  trop  bien  surtout  combien  est  grande  la  na- 
»  tion  allemande,  pour  vouloir  exciter  chez  nos  compatriotes 
»  allemands  des  «  cris  de  douleur  »  (schmerzeoschrei)  et,  pour 
>»  une  injustice,  nous  engager  dans  une  lutte  qui  menacerait 
>)  notre  propre  existence,  ïNe  veuillez  pas  croire  que  nous  sommes 
»  fous  à  ce  point, 

»  Nous  avons  appris  sur  nous-mêmes  qu'il  n'est  pas  si  facile 
»  de  dénationaliser  un  peuple  et  nous  savons  parfaitement  que  la 
»  naiionalité  allemande  doit  être  contentée  et  respectée  dans 
»  tous  ses  droits. 

»•  Il  n'y  a  rien  que  nous  désirions  plus  ardemment  que  de 
»  trouver  enfin  la  base  d'un  accommodement,  également  juste 
»  envers  les  deux  nationalités,  que  toutes  les  deux  pourraient 

>►  accepter  librement  et  sincèreuient 

-  désirons  donc  nous-mêmes  de  tout  notre  co.'ur  que 
tus  fassiez  connaître  tous  vos  souhaits,  si  vous  craignez 
•  rfoe  votre  naiionalité  ne  soit  menacée  dans  ce  pays-ci.  Nous 
»  vous  ofirons  carte  blanche,  comme  dit  M.  Deak.  pour  que  vous 
»  y  inscriviez  toutes  les  garanties  dont  vous  désirez  à  l'avenir 
»  entourer  votre  nationalité.  Nous  vous  accorderons  certainement 
w  toutes  ces  garanties;  car  ce  seront  aussi  des  j^'aranlics  nour 
»  nous  que  vous  conserverez  l'unité  de  ce  pays.  >- 

—  Aux  Madgyars,  M.  Rieger  parle  en  ces  termes  ; 

«  Nous  désirons  (|ue  les  Madgyars  accordent  à  nos  confrères 
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»  slaves,  en  Hongrie,  tout  ce  que  nous  voulons  accorder  à  nos 
»  compatriotes  allemands  en  Bohème;  car  nous  ne  pouvons  pas 
»  oublier  (|u'il  y  a  dans  les  pays  de  la  couronne  de  Hongrie 
»  presque  trois  millions  de  Slaves  qui  parlent  un  dialecte  de  la 
»  langue  bohème,  qui  ont  eu  avec  nous  pendant  plusieurs  siè- 
»  clés  la  même  littérature,  et  qui  nous  ont  donné  les  plus  grands 
»  maîtres  de  notre  lan;;ue,  les  ornements  les  plus  célèbres  de 
»  notre  littéiature  :  Safarik  et  Kolar. 

»  Nous  désirons  sincèrement  que  les  Madgyars  respectent  les 
»  droits  de  nos  confrères.  Nous  espérons,  nous  attendons  cela  de 
»  la  sagesse  et  de  la  loyauté  des  Madgyars.  Eux  aussi,  ils  ap- 
»  prendront,  par  la  force  des  choses,  à  être  justes  envers  les 
»  Slaves,  avant  qu'il  soit  trop  tard  de  l'être.  » 

«  Les  Madgyars  ont  un  proverbe  qui  dit  :  «  Extra  ïlungariam 
»  non  est  vita  !  »  Cet  amour-propre  est  un  peu  dangereux.  Ils 
»  ne  devaient  pas  oublier  qu'il  y  a  aussi  des  hommes  au  delà  des 
»  frontières  de  la  Hcmgrie,  que,  s'ils  considèrent  les  Slaves  de 
»  la  Hongrie  comme  le  simple  matériel  de  leur  action  gouvcrne- 
»  mentale  (ju'ils  peuvent  traiter  d'une  manière  quelconque,  ce 
»  simple  matériel  pourrait  bien  prendre  cela  en  mauvaise  part  et 
»  pousser  des  cris  d'indignation,  et  que  ces  cris  pourraient  bien 
»  être  entendus  par  les  hommes  vivant  au-delà  des  frontières  de 
^  la  Hongrie  !  » 

—  La  déclaration  des  82  députés  tchèques,  en  1868,  n'est 
pas  conçue  dans  un  autre  esprit  :  elle  confirme  pleinement  les 
paroles  de  M.  Rieger  ;  c'est  la  consécration  solennelle  des  desi- 
derata de  la  Bohême,  tels  qu'il  les  avait  exposés  dans  son  dis- 
cours. 

«  Nous  autres  Slaves,  bien  qu'étant  les  plus  forts  en  Autriche, 
nous  protestons  ouvertement,  au  nom  de  l'humanité  et  de  la  ci- 
vilisation du  xix"  siècle  chrétien,  contre  la  prétention  qu'on  nous 
prête  de  vouloir  dominer  les  autres  nationalités  de  l'Etat  autri- 
chien. 

»  Nous  ne  prétendons  qu'à  l'égalité  avec  les  autres  nations, 
nous  ne  prétendons  pas  à  la  domination.  On  a  dit,  en  1848,  que 
les  Slaves  de  l'Autriche  aspiraient  à  faire  de  la  monarchie  autri- 
chienne un  empire  slave,  parce  qu'on  savait  très-bien  que  les 
Slaves  font  la  majorité  de  la  population.  Cette  assertion  mal 
fondée  a  été  pleinement  réfutée  par  les  faits,  et  tout  homme 
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sensé,  sans  être  ^rand  poIiti(|ne,  doit  savoir  que  les  Slaves  ne 
sont  pas  centralistes,  mais  fédéralistes;  qu'ils  ne  veulent  pas 
faire  de  IWutriclie  un  état  centralisé,  mais  une  confédéralion  des 
différents  royaumes  et  pays  dont  l'Autriche  est  composée,  qu'ils 
n'aspirent  pas  à  la  domination  sur  les  autres  nations,  mais  uni- 
quement à  la  liberté  et  à  l'égalité  de  toutes. 

»  Nous,  Slaves,  nous  ne  voulons  donc  pas  être  les  maîtres 
dans  une  Autriche  régénérée,  nous  ne  réclamons  aucune  supré- 
matie sur  les  Mad|;yars ,  les  Allemands  et  les  Roumains;  nous 
voulons  que  tous  les  pays  de  l'Autriche  jouissent  du  même  droit 
politique  et  constitutionnel,  et  de  la  même  autonomie  vis-à-vis 
du  pouvoir  central,  nécessaire  pour  conserver  l'unité  de  l'em- 
pire; nous  voulons,  puisque  la  question  dont  il  s'agit  chez  nous, 
en  Bohème,  est  principalement  à  résoudre  entre  les  Slaves  et  les 
Allemands,  que  les  Allemands  soient  les  maîtres  dans  tous  les 
pays  entièrement  allemands  de  l'empire,  et  qu'ils  jouissent  de 
tous  les  droits  politiques  et  de  toutes  les  garanties  nécessaires  au 
libre  développement  de  leur  nationalité  dans  les  pays  où  ils  se 
trouvent  en  minorité. 

»  Mais  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que,  d'après  la  doc- 
trine soi-disant  constitutionnelle  et  libérale  des  dualistes  alle- 
mands, les  droils  soient  d'un  côté  et  les  devoirs  de  l'autre,  et 
qu'une  minorité  allemande  revendique  la  suprématie  sur  la  ma- 
jorité slave.  ?ious  désirons  que  les  rapports  des  différentes  natio- 
nalités de  l'empire  s'établissent  sur  le  même  pied  que  ceux  des 
différentes  nations  de  la  Suisse,  dont  aucune  ne  parle  de  supré- 
matie, parce  qu'il  existe  une  véritable  égalité  de  droits  entre 
toutes  ''^  » 

Devant  des  prétentions  si  sages  et  si  mesurées,  ne  semble-t-il 
pas  que  l'opposition  des  Allemands  et  des  Madgyars  manque  ab- 
solument de  raison  d'être,  du  moins  tant  que  les  Tchèques  se 
bornenl  à  ne  réclamer  (jue  leurs  droits,  tels  qu'ils  découlent  de 
leur  histoire,  et  laissant  de  côté  le  thème  de  la  race,  se  gardent 
de  prétendre,  au  nom  du  droit  naturel  et  des  principes  modernes, 

(1)  Ce  n'est  point  là  le  texte  exact  de  la  déclaration,  qui  est  plutôt  d'ail- 
leurs une  discussion  juridique  qu'un  véritable  manifeste  ;  mais  c'est  dans 
cet  esprit  que  ses  auteurs  l'ont  rédigée,  cl  nous  n'avons  fait  qu'en  donner 
le  commentaire  naturel. —  V.  au  surplus  la  Crise  authrhifune,  Paris,  1868, 
.chez  Le  Chevalier,  édit. 
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à  l'uniticatioii  des  popiilaiions  slaves  de  l'empire,  à  la  recon- 
naissance d'une  nationalité  slave  unique  en  l'ace  des  autres  na- 
tionalités? Mais  il  n'en  est  pas,  — et  il  ne  saurait  en  être  ainsi  : 
(|uel(|ue  place  ((uo  l'avénernenl  du  lédéralisme  puisse  faire  aux 
Tchè(|iies  dans  l'empire,  jamais  ils  ne  réussi  raient  à  grouper 
autour  d'eux  tous  leurs  frères  de  race,  de  manière  à  ne  plus  for- 
mer qu'une  seule  nation  slave,  homogène  et  compacte,  puissante 
par  sa  communauté  de  sentiments,  par  son  unité  de  vues  et 
d'intérêts.  Outre  les  petites  portions  particularistes  qui  s'oppo- 
seraient à  la  fusion  dans  un  même  creuset  de  tous  les  peuples  de 
race  slave  (jue  compte  l'Etat  autrichien,  il  mnn(|ue  à  ces  peuples 
l'unité  géographique  qui  est  le  fondement  de  l'unité  politique  et 
sociale  d'une  nation,  la  condition  .sine  qiMiion  de  son  existence. 
Aussi  l'Autriche  pourra-l-elle  renfermer  dans  son  sein  les  natio- 
nalités slaves,  —  jamais  une  nationalité  slave,  unique  et  pré- 
pondérante. Toute  tentat've  qui  serait  faite  dans  ce  but  abouti- 
rait inévitablement  à  la  désagrégation  de  l'empire,  et  l'on  sait,  da 
reste,  que  lesTchè(|ues,  très-attachés  de  cœur  à  l'Autriche,  sont 
loin  de  désirer  ce  résultat.  Pour  eux,  le  mot  de  Palacky,  en 
1848,  est  demeuré  un  axiome  politi(jue  incontesté  :  «  Si  l'Au- 
triche n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer  !  » 

Ainsi,  raisons  tirées  de  la  passion  politique,  objections  de 
l'ordre  sentimental,  tout  s'évanouit  devant  un  examen  conscien- 
cieux des  conséquences  que  pourrait  amener  la  reconnaissance 
des  droits  historiques  de  la  Bohème;  ainsi  le  fédéralisme,  tant 
réclamé  par  les  Tchèques,  n'apparaît  plus  comme  un  spectre 
slave,  dont  Allemands  et  Madgyars  aient  juste  sujet  de  s'ef- 
frayer. 

Uu'est-il  au  fond?  —  La  simple  application  d'un  principe  tra- 
ditionnel inhérent  à  la  formation  même  de  l'empire  et  reposant 
sur  des  droits  historiques  qui  ont  laissé  dans  le  sol  une  profonde 
empreinte.  ()\ii)n  ne  s'y  trompe  pas  en  eflel!  Le  fédéralisme  n'est 
pointune  invention politi(|ne  modernesortie  du  cerveau  d'hommes 
d'Etat  révolutionnaires  et  chimériques,  un  système  de  gouverne- 
ment plus  ou  moins  ingénieusement  construit,  dont  on  voudrait 
faire  un  essai  plus  ou  moins  loyal  ;  ce  n'est  pas  une  idée  nou- 
velle, c'est  une  idée  très-ancienne  au  contraire,  également  fondée 
en  fait  et  en  droit:  en  fait,  parce  qu'elle  découPe  nécessairement 
et  logiquement  de  l'état  d'agglomération  des  différentes  iwtio- 
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nalités  qui  composent  l'empire  d'Autriche; —  en  droit,  parce 
qu'elle  est  puisée  aux  sources  mêmes  de  la  constitution  originelle 
de  cet  empire  ^''.  C'est  une  idée  entin  qui  a  déjà  fait  des  preuves, 
si  on  peut  ainsi  parler  :  en  1849,  au  milieu  de  la  crise  qui  me- 
naçait d'emporter  la  vieille  Autriche  autoritaire  et  absolutiste, 
que  serait  devenu  l'empire  des  Habsbourg  sans  le  fédéralisme? 
C'est  le  fédéralisme  qui  l'a  sauvé  de  la  situation  périlleuse  où 
l'avait  mis  celte  grande  convulsion  politique  et  sociale.  En  pré- 
sence des  agissements  du  comité  de  Francfort,  qui  ne  visait  à 
rien  moins  qu'à  disloquer  l'Autriche,  le  fédéralisme  a  joué  un 
rôle  essentiellement  conservateur.  Dans  le  congrès  slave  qui  se 
réunit  à  Prague,  le  sentiment  dominant  était  qu'il  fallait  sauver 
l'Autriche  pour  y  assurer  le  déveljppement  des  ditrércnls groupes 
slaves;  et  c'est  ainsi  que  furent  déjouées  les  tentatives  du  comité 
fédéral  allemand.  En  un  mot,  le  fédéralisme  fut  alors  le  seul 
frein  qui  arrêta  l'Autriche  glissant  vers  l'abîme,  et,  de  nos  jours 
encore,  c'est  une  pensée  de  conservation,  une  pensée  d'union  en- 
tre les  races  et  de  Hdélité  au  souverain  qui  inspire  le  programme 
des  fédéralistes.  I.iiissons  parler,  à  ce  sujet,  M.  Palacky  lui- 
même  -^  : 

«  Le  droit  des  nations,  —  dit-il,  —  est  un  droit  naturel. 
»  Aucun  peuple,  ici-bas,  n'a  le  droit  de  demander  ([ue  ses  voisins 
»  s'immolent  pour  ses  intérêts;  nulle  nation  n'est  obligée  de  se 
»  sacrifier  pour  autrui.  La  nature  ne  connaît  ni  peuples  maîtres, 
»  ni  nations  serves.  Pour  rendre  solide  et  durable  l'union  de 
»  peuples  différents  en  un  tout  politique,  il  faut  qu'aucune  nation 
»  n'ait  lieu  de  ci'aimire  dans  celte  union  la  perle  de  ses  biens  les 
»  plus  chers.  Elles  doivent  toutes  avoir  la  même  assurance  de 
^^  trouver  dans  le  pouvoir  central  une  protection  sérieuse  contre 

les  attaques  de  leurs  voisins.  Je  suis  convaincu  qu'il  n'est  pas 
»  encore  trop  tard  pour  que  l'Autriche  proclame  ce  principe  fon- 

»  damental  de  justice  et  d'équité Mellernich  est  tombé  non- 

»  seulement  parce  qu'il  éliii  le  plus  grand  ennemi  de  la  liberté, 
»  mais  aussi  parce  (|u'il  éiail  le  plus  grand  ennemi  de  la  natio- 
»  nalité  slave  en  Autriche.  » 

Le  fédéralisme  iriomphera-t-il  jamais?  Ce  système  qui,  fondé 

'1)  Voir  Supra,  p.  Mi. 

(t)  Dan»  Je  Badho$t,sà  dernière  publication. 
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sur  la  base  solide  du  droit  historique,  semble  si  justement  s'ap- 
pliquer à  l'Autriche,  a-t-il  quel()ue  chance  de  vaincre  les  résis- 
tances qu'il  rencontre  encore?  Cela  nous  paraît  fatal  :  la  logique 
des  choses  le  veut  ainsi,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
témérité  de  notre  part  à  prédire  (juo  le  dualisnii)  austro-hongrois 
n'est  pas  le  dernier  mol  de  l'évolution  politique  de  l'Aiitiiche 
moderne.  Il  y  a  d'autres  peuples  qu'il  laisse  en  dehors,  dont  il 
méconnaît  l'individualité  et  les  droits.  Ces  peuples  auront  leur 
jour!  Peut-être  l'auraient-ils  eu  déjà,  sans  les  fautes  des  fédéra- 
listes qui,  jusiju'à  l'heure  actuelle,  n'ont  pas  su  s'entendre  et 
marcher  vers  le  but  commun  par  une  action  commune.  Tchèques 
et  Polonais  de  Galicie,  fédéralistes  bohèmes  cl  fédéralistes  du 
Tyrol  et  de  la  Carniole,  sont  restés  isolés  ou  désunis,  partant, 
sans  iniluencc  au  .sein  des  assemblées,  sans  action  sur  le  gouver- 
nement, sans  force  morale  même.  C'a  été  ceriainement  la  cause 
de  tous  les  échecs  éprouvés;  mais  il  est  permis  d'espérer  et  de 
croire,  qu'instruits  par  l'expérience,  les  fédéralistes  compren- 
dront, —  s'ils  ne  l'ont  déjà  fait,  —  quils  ont  une  autre  conduite 
à  tenir,  et  qu'il  est  temps  d'en  revenir  à  l'antique  sagesse  des 
nations  :  l'union  fait  la  force  !  C'est  le  programme  de  l'avenir. 


MORAVIE. 


Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  pour  la  Moravie  ce  que 
nous  avons  fait  pour  la  Bohême,  d'en  écrire  l'histoire,  d'en  faire 
revivre  le  passé.  Ce  serait,  d'ailleurs,  une  entreprise  plus  que 
difficile,  ei,  à  coup  sûr,  sans  intérêt  :  entreprise  difficile,  car,  à 
proprement  parler,  la  Moravie  n'a  pas  d'histoire;  entreprise  sans 
intérêt,  car  ses  annales  se  confondent  avec  celles  de  la  Bohême, 
et  tout  leur  a  été  commun,  la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  un  simple  exposé  des  relations 
politiques  qui  ont  toujours  existé  entre  la  Moravie  et  la  Bohême, 
afin  de  bien  faire  saisir  sur  quelle  base  historique  repose  l'union 
traditionnelle  de  ces  deux  pays. 

Au  IX*  siècle,  alors  que  les  Tchèques  de  la  Bohême  n'avaient 
pas  encore  acquis  h>  consistance  et  l'autorité  qui  les  rendit  plus 
tard  si  redoutables  pour  leurs  voisins,  la  Moravie  fut  un  moment 
le  centre  d'un  j^rand  empire  slave,  qui  comprenait  la  Bohême,  la 
Pologne  et  tous  les  pays  sIova(jues  (870).  Mais  à  la  mort  de  son 
fondateur,  Sojatopluk,  cet  empire  se  disloqua,  et,  en  900,  il 
fut  définitivement  détruit  par  les  Hongrois  à  la  suite  de  la  bataille 
de  Presbourg. 

(irâce  à  l'énergie  des  Tchèques  de  Bohême,  la  Moravie  ne 
devint  pas  la  proie  des  Hongrois  et  fut  conservée  à  la  race  slave. 
Seulement,  à  partir  de  celte  époque,  les  positions  changèrent. 
Du  premier  rang  qu'elle  occupait  dans  la  confédération  Slave  de 
Sojatopluk,  la  Moravie  descendit  au  second  rang  dans  le  royaume 
Slavo-Bohême  fondé,  en  1061,  par  Vralislav  II. 
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En  1 182,  se  place  la  déclaration  de  VaiUonomie  dii  margraviat 
de  Moravie.  Cet  acte  peut-être  considéré  comme  la  charte  de  l'in- 
dépendance du  pays,  et  tous  les  pactes  qui  sont  survenus  depuis 
entre  la  iMoravie  et  la  Bohème  n'en  ont  été  que  la  conséquence 
logique  et  pratique  à  la  fois.  Par  cet  acte ,  les  Tchèques  de 
Bohème  reconnaissaient  à  la  Moravie  une  autonomie  complète, 
exercée  par  une  diète  nationale;  il  n'y  avait  de  commun  que  le 
gouvernement  des  deux  pays,  pour  les  affaires  de  politique  géné- 
rale et  la  défense  de  la  patrie. 

Lorsque  Przemysl-Oliokar  I"  s'éleva,  en  1198,  à  la  dignité 
de  roi  de  Bohême  héréditaire,  la  Moravie,  sans  perdre  aucune  de 
ses  libertés  autonomes,  devint  un  ticf  de  la  couronne  de  Bohème, 
et,  à  ce  titre,  les  Etats  de  Moravie  durent,  au  couronnement  de 
chaque  roi,  venir  lui  rendre  hommage.  L'usage  s'établit  bientôt 
d'abandonner  le  gouvernement  de  la  Moravie  au  successeur  au 
trône  de  Bohême,  ou  à  un  prince  de  sang  royal,  avec  le  titre  de 
margrave. 

Ainsi,  à  partir  du  xii"  siècle,  chafjTie  roi  de  Bohème  fut,  par 
le  fait,  margrave  de  Moravie  ;  mais  son  élection  n'était  valable  et 
légitime  qu'autant  que  les  Ktats  moraves  y  avaient  coopéré  par 
leur  adhésion. 

Cette  situation  respective  bien  définie,  la  Moravie  ne  chercha 
jamais  à  la  modifier,  et  toutes  les  tentatives  des  Habsbourg,  dans 
le  but  de  dissoudre  l'union  fraternelle  des  deux  pays,  échouèrent 
toujours  devant  l'énergique  résistance  des  diètes  bohème  et  mo- 
rave.  Dans  les  circonstances  graves,  ces  diètes  se  réunissaient  en 
diètes  générales,  et  tous  les  documents  historiques  nous  montrent 
les  représentants  des  deux  pays  travaillant  toujours  à  se  soutenir 
mutuellement. 

Au  XV'  siècle  seul,  on  ne  compte  pas  moins  de  dix  diètes  géné- 
rales, tant  pour  l'élection  des  rois  de  Bohême  que  pour  sauve- 
garder les  intérêts  politiques  et  religieux  des  deux  peuples.  Ce 
sont  notamment  les  diètes  tenues  à  Prague  en  1 41 5,  àCzasIava,  en 
1421,  à  Brno  (BriinnX  en  1432,  à  Prague,  en  1435,  à  Jilhava, 
en  1436,  etc.,  etc.  On  voit  (|ue  la  diète  se  réunissait,  tantôt  en 
Bohême,  et  tantôt  en  Moravie. 

Au  xvii'  siècle,  lors  de  la  guerre  de  Trente  ans,  la  Moravie 
suivit  la  Bohême  dans  son  mouvement  insurrectionnel  contre 
l'Autriche  allemande,  et  elle  en  partagea  la  défaite.  Après  la 
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bataille  de  la  Montagiie-Blanrlie  (1640),  les  persécutions  com- 
mencèfent,  et  Ferdinand  n'épargna  pas  plus  la  Moravie  que  la 
Bohême.  Poliliquemcnt,  sa  situation  fui  profondément  modifiée. 
Le  droit  de  la  conquête,  dans  son  expression  abusive  et  violente, 
remplaça  son  droit  traditionnel,  fondé  sur  des  conventions  synal- 
lagmatiques,  libremenl  consenties.  Sous  l'inlluence  prépondérante 
de  l'élément  germanique,  la  diète  nationale  ne  fut  plus  qu'un  vain 
mot,  son  autonomie  (|u'un  souvenir.  Au  gouvernement  commun 
de  la  Bohême  et  de  la  Moravie,  succéda  le  gouvernement  jésui- 
tique et  bureaucratique  de  l'Autriche.  Bref,  l'ancien  margraviat 
de  Moravie  tut  regardé  comme  terre  d'empire,  et  traité  en  con- 
séquence. De  tout  le  passé,  on  ne  maintint  qu'une  chose  :  la 
présence  des  députée  moraves  au  couronnement  des  rois  de  Bo- 
hême. En  1836,  les  représentants  delà  Moravie  assistèrent  encore 
au  couronnement  de  Ferdinand  V,  le  dernier  Habsbourg  couronné; 
mais,  adrainistrativement.  la  Moravie  fut  détachée  de  la  Bohême 
et  gouvernée  comme  une  simple  province  impériale, 

il  faut  reconnaître  toutefois  que  la  persécution  politique  fut 
moins  implacable  en  Moravie  qu'en  Bohême.  Les  jésuites,  ces 
exécuteurs  attitrés  des  hautes-œuvres  de  la  domination  autri- 
chienne, se  montrèrent  moins  acharnés  contre  l'élément  slave  de 
ïa  Moravie,  et  c'est  grâce  à  leur  clémence  relative  qu'elle  put 
conserver,  ii  travers  les  xvu"'  et  xvm*  siècles,  sa  langue  et  son 
génie  national. 

Aussi  le  mouvement  littéraire  slavo-bohême  de  la  tin  du 
xviii'^ siècle  trouva-t-il.  en  .Moravie,  un  terrain  qui  se  prêtait  mieux 
que  tout  autre  à  son  développement  et  à  ses  progrès,  parce  que  la 
littérature  nationale  n'y  avait  jamais  été  complètement  abandon- 
née, cl  que  le  peuple  y  avait  gardé  le  culte  et  le  goût  de  sa 
langue  maternelle.  Lorsqu'en  18i8,  le  mouvement  qui  entraînait 
la  nationalité  tchèque  vers  sa  résurrection  politique,  se  traduisit 
par  une  révolution,  la  Moravie  n'hésita  pas,  en  dépit  des  efforts 
des  Allemands  du  pays,  à  appuyer  la  Bohême  dans  ses  revendi- 
cations, et  on  la  vil  soutenir  la  pétition  du  11  mars, •où  les 
Tchèques  demandaient  à  l'empereur  la  réunion  de  la  Moravie  à 
la  Bohême  sous  une  administration  commune. 

Depuis,  Moravie  et  Bohême  ont  toujours  marché  côte  à  ctUe,  et 
rien  n'a  pu  les  faire  dévier  de  la  ligne  polili((ue  qu'elles  se  sont 
juré  de  suivre.  Leur  programme  est  toujours  :  Union  de  la  Mo- 
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ravie  à  la  Bohême,  et  reconstitution  de  l'ancien  royaume  tchè- 
(|utMnoravesur  la  base  du  droit  historique.  En  1868,  les  d(^putés 
de  la  Moravie  se  sont  joints  à  la  déclaration  des  82  députés  bo- 
hèmes, et,  protestant  contre  la  formation  purement  arbitraire 
d'un  état  cisleithanien,  conséquence  du  dualisme  austro  hongrois, 
ils  ont,  comme  les  représentants  de  la  Bohême,  refusé  de  procéder 
aux  élections  des  députés  pour  le  reichsrath,  et  d'aller  eux- 
mêmes  y  siéger. 

Voici  les  points  principaux  de  leur  déclaration  : 

I.  Le  reichsrath,  assemblé  à  Vienne,  n'a  pas  été  compétent 
pour  décider  du  droit  politique  des  différents  royaumes  et  pays 
et  des  rapports  qui  existent,  par  suite  de  ce  droit,  entre  ces 
royaumes  et  pays  de  l'empire. 

II.  L'établissement  de  délectations,  qui  traiteraient  les  affaires 
communes  à  tout  l'empire,  fournit  la  base  d'une  constitution  fé- 
dérale applicable  à  tous  les  royaumes  et  pays. 

liL  Un  accommodement  est  donc  possible,  mais  il  n'est  pos- 
sible que  sur  la  base  du  droit  historique,  et  par  une  transaction 
du  souverain  avec  la  diète  morave,  légitimement  élue  et  compo- 
sée, conformément  à  ses  libertés  traditionnelles. 

IV.  Tout  ce  qui  a  été  fait  est  nul  ;  car  le  pouvoir  constituant 
du  reichsrath  est  fondé  uniquement  sur  une  violation  manifeste 
d'anciens  droits  ;  conséquemmesit  toutes  ses  décisions  sont  nulles 
et  non  avenues, 

V.  Aucun  député  du  margraviat  de  Moravie  n'a  eu  le  droit  de 
déroger  aux  droits  de  ce  pays  dans  le  reichsrath,  et  de  céder  le 
pouvoir  législatif  et  les  droits  politiques  de  la  Moravie  à  la  repré- 
sentation d'un  autre  pays. 

Plus  récemment  encore,  lors  de  la  tentative  de  fédéralisme 
sous  le  ministère  Hohi'uwart,  la  diète  morave  a  voté  une  adresse 
à  l'empereur  pour  réclamer  l'union  avec  la  Bohême.  On  sait  quel 
fut  l'insuccès  de  cette  tentative  ;  mais  les  Moraves  ne  se  sont  pas 


MOHAVie    ET    BOilÈME.  135 

découragés,  non  plus  que  les  Tchèques,  et,  en  attendant  le  jour 
qui  doit  réaliser  leurs  vœux,  ils  ont,  comme  les  Tchè(|ues,  re- 
noncé à  l'usage  de  ces  droits  coiisliniioiint-ls  (]iii  ne  sont  à  leurs 
yeux  qu'un  mensonge.  De  leur  plein  gré,  ilsonl  ;il>andonné  à  leurs 
compatriotes  allemands  le  soin  de  gouverner  et  d'admlnisirer  le 
margraviat  de  Moravie;  ils  n'ont  point  voulu  reconnaître  une 
constitution  qui  n'est  pour  eux  que  la  soumission  de  la  majorité 
slave  à  la  minorité  allemande,  et  ils  se  sont  associés  à  la  «  grève 
parlementaire  »  des  Bohèmes,  convaincus  d'ailleurs,  que  le  bon 
droit  ne  saurait  être  longtemps  méconnu. 


Novembre  1874. 
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STATISTIQUES. 


I   GÉ0GU4PHIE  DU  PAYS  î(l 


BOHÊME  &  MORAVIE 


[    BOHEME. 

A.    GÉOGUAPHIE    PHYSIQUE. 

La  Bohême  est  le  pays  de  l'Europe  le  mieux  limité  nalurelle- 
menl.  C'est  un  quadrilatère,  silué  au  centre  même  du  continent, 
et  formé  par  quatre  chaînes  de  montagnes  assez  élevées,  d'une 
pente  parfois  rapide,  surtout  dans  la  partie  septenirionale,  l'Erz- 
(iebirge,  au  nord-ouest  ;  les  Riesen-Gebir^'e,  au  nord-esl  ;  les 
MaM-isches-Gebirge,  au  sud-est;  le  Bœhmerwald,  enfin,  au  sud- 
ouest. 

Elle  esl  située  entre  9"  45'  35'  et  14°  31'  22'  de  longitude 
est  de  Paris,  et  entre  48"  33'  53'  et  51°  3'  27'  de  latitude 
nord. 

Sa  superficie  est  de  51 ,800  kilomètres  carrés  environ. 

Système  des  >Io?itagnes  de  l.\  Bohème.  —  On  remarque  en 
Bohême  quatre  systèmes  de  montagnes,  dont  le  caractère  répond 
exactement  à  la  masse  dont  elles  sont  composées. 

1**  —  Le  premier  système  est  celui  des  montagnes  primitives. 
Elles  sont  formées  de  granit,  de  gneiss,  de  schiste,  de  granulith 
et  d'amphibolite. 
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Elles  présenteiU  l'aspect  d'îlots,  s'ôlevanl  au-dessus  de  la  sur- 
face du  pays,  comme  elles  s'élevaient  probablement  dans  les 
temps  ant«'diluviens  au-dessus  de  la  surface  des  eaux  de  la  mer  ; 
et  elles  se  partaj^enl  en  trois  gioupes  principaux  qui  sont  : 

1"  Le  hiiut  plateau  tchèque-morave  (Bœhmerwald,  Erz-Ge- 
birge,  Ficlitel-Gebirge)  ; 

2"  Les  chaînes  de  Luzicke  Hory  et  de  Kerkonosze  (Lausitzer 
et  Riesen-Gebirge)  ; 

3"  La  chaîne  d'Orlicke  Hory  (Adler-Gebirge). 

Premier  groupe  :  Le  haut  plateau  Ichèque-morave  occupe  toute 
la  partie  sud-est  de  la  Bohême.  C'est  à  la  fois  la  contrée  la 
moins  fertile  cl  la  plus  riche  en  métaux  de  toutes  sortes. 

Le  liœhmencald  ou  furet  de  Bohême,  située  toiit-à-fait  au  sud, 
se  dirige  au  sud-est  sur  une  longueur  de  340  kilomètres,  et  avec 
une  profondeur  de  30  à  60,  depuis  le  nœud  du  Fichtel-Gebirge, 
son  point  de  départ,  jusqu'au  défilé  de  Freysladt,  son  point  de 
jonction  avec  les  Ma'risches-Gebirge,  Pentes  assez  douces  et  pro- 
longées, toutes  rocheuses  ou  boisées,  avec  une  hauteur  moyenne 
de  800  mètres  et  une  hauteur  maximum  de  1450  (le  Haydel- 
berg)  ;  —  contre-forts  nombreux  et  très-étendus,  faciles  à  abor- 
der an  sud-ouest,  du  côté  de  la  Bavière,  plus  âpres,  plus  sau- 
vages et  plus  roides  au  sud-est,  surtout  dans  la  partie  centrale 
de  la  chaîne,  tels  sont  les  principaux  traits  de  cette  architecture 
montagneuse. 

La  Bœhmerwald  sépare  le  bassin  de  l'Elbe  supérieur  des  af- 
fluents du  Danube. 

L'£/-z-(T<'/>?r//<?  entoure,  comme  un  i*empart  uniforme,  le  nord- 
ouest  de  la  Bohême.  (À'tte  chaîne  se  dirige  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  sur  une  longueur  de  160  kilomètres  et  une  largeur  de  oO 
environ,  en  séparant  la  Bohême  de  la  Saxe.  A  mesure  qu'elle 
s'avance  vers  le  sud  ouest,  elle  se  développe  en  larges  plateaux, 
couverts  de  forêts  ou  entrecoupés  de  marécages  et  dont  les  pentes 
sont  cultivées.  Ces  pentes,  qui  descendent  dans  la  Saxe  en  grandes 
terrasses  ondulées,  tombent  dans  la  Bohême  en  rameaux  courts, 
à  marges  très-roides,  ne  laissant  guère  entre  leur  pied  et  la  crête 
qu'une  distance  de  5  à  15  kilomètres. 

Les  dépressions  de  cette  chaîne  sont  assez  fortes.  A  son  point 
de  départ,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  elle  s'élève  brusquement 
à  600  mètres  de  hauteur,  atteint  jusqu'à  1 ,258  mètres  au  Fichtel- 
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erge,  el  vient  se  souder  à  la  Bœhmerwald  par  des  plateaux  d'une 
lévation  de  850  à  1 ,000  mètres. 

Enfin,  la  chaîne  du  Fichtel-Gebirge  a  un  développement  de  GO 
à  70  kilomètres  ;  son  élévation  est  de  8  à  900  mètres.  Elle  doit 
son  nom  aux  pins  qui  couvrent  de  forêts  épaisses  presque  toutes 
ses  pentes. 

Deuxièinr  groupe  :  Ce  sont  des  montagnes  de  formation  es- 
sentiellement granitique.  Leurs  sommets  les  plus  remarquables 
atteignent  de  15  à  1,800  mètres.  Elles  n'offrent,  d'ailleurs,  au- 
cune particularité. 

Troisième  groupe  :  C'est  le  plus  petit.  Il  se  compose  d'une 
seule  chaîne,  l'Orlicke  Uory  (Adler-Gebirge),  formée  presque  ex- 
clusivement de  gneiss  et  de  micaschiste.  Sa  plus  grande  éléva- 
tion est  de  \  ,494  mètres  :  c'est  leSchneeberg,  point  où  le  quadri- 
latère de  la  Bohème  s'appuie  aux  monts  Sudètes,  qui  le  relie 
aux  Carpathes, 

2°  —  Le  second  système  de  montagnes  est  le  système  silu- 
rien. C'est,  dans  l'ordre  d'ancienneté,  le  deuxième  des  terrains 
xédiment aires,  qui  se  distinguent  des  terrains  primitifs  par  les 
débris  de  corps  organisés  fossiles  qu'on  y  rencontre.  Et,  de  fait, 
la  nature  des  coquillages,  céphalopodes  et  zoolithes  maritimes, 
renfermés  dans  ces  montagnes,  indique  qu'elles  remontent  à 
l'époque  la  plus  reculée  de  la  vie  animale.  On  y  trouve,  en  ou- 
tre, d'épaisses  couches  de  grès,  de  schiste  et  de  charbon. 

3°  —  Le  troisième  système  occupe  l'espace  compris  entre  les 
chaînes  de  montagnes  primitives  et  les  collines  de  formation  si- 
lurienne. Il  contient  des  couches  de  charbon,  des  veines  de  fer  et 
des  formations  crétacées. 

4°  —  Quant  au  quatrième  et  dernier  système,  il  est  formé  des 
collines  d'origine  éruptive.  Son  plus  haut  sommet  atteint  880 
mètres. 

Système  des  Eaux.  —  Au  point  de  vue  hydraulique,  la  Bo- 
hême n'est  qu'un  bassin  de  l'Elbe  (Laba).  Elle  en  est,  d'ailleurs, 
le  berceau.  C'est  sur  les  contins  de  la  Silésie,  dans  le  Ki«;sen-(ie- 
birge,  que  l'Elbe  prend  sa  source  pour  traverser  ensuite  la  partie 
septentrionale  du  pays,  en  se  grossissant  de  tous  les  cours  d'eau 
qui  descendent  des  montagnes,  el  qui  se  jettent  suit  dans  son  lii, 
soit  dans  celui  de  la  Moldau  (Vltava),  son  principal  affluent. 
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Les  autres  aflliients  de  l'Elbe  sont  : 

A  droite,  — les  rivières  Cydiina,  Medlina,  Doiibrava,  Ploucz- 
nic; —  et  à  gauche,  — les  rivièresOupa,  Mfiuise.Oilicze,  Louczna, 
Chriidinika,  lîultabjcs  pour  la  |)lupart. 

La  Moldau,  qui  prend  sa  source  au  fond  des  forrts  de  la 
BœhmerNvald,  reçoit,  à  droite  et  à  gauche,  les  eaux  de  ses  af- 
fluentsqui  la  rendent  flottable  sur  toute  sa  longueur,  et  navigable 
sur  un  parcours  de  240  kilomètres  environ. 

Un  autre  affluent  considérable  de  l'Elbe,  toujours  sur  la  rive 
gauche,  est  l'Eger  (Ohrze),  qui  traverse  le  territoire  bohème  de 
l'ouest  au  nord-est,  parallèlement  à  la  chaîne  de  i'Erz-Gebirge, 
sur  une  étendue  de  200  kilomètres. 

A  ces  fleuves  naturels,  il  faut  joindre  six  canaux,  dont  la  lon- 
gueur est  ensemble  de  2ii  kilomètres,  et  plus  de  8,000  lacs  ou 
étangs. 

En  somme,  les  eaux  de  la  Bohôme,  toutes  ensemble,  couvrent 
une  superficie  de  1 ,159  milles  carrés,  soit  1 ,2/100"  du  pays  tout 
entier. 

Climat.  —  Le  climat  de  la  Bohème  n'est  pas  le  même  sur 
toute  l'étendue  du  territoire.  Jl  est  d'autant  plus  varié  que  ce 
pays  est  couvert  de  montagnes  élevées,  de  larges  plaines  et  de 
profondes  vallées. 

Au  midi,  dans  la  zone  de  la  Bœhmerwald,  le  climat  est  ca- 
ractérisé par  une  abondance  de  pluies  tropicales,  avec  des 
tempêtes  et  des  grêles  fréquentes.  La  température  moyenne  y  est 
de  o"  centigrades,  de  —  29°  au  minimum,  de  -f-  34°  au  ma- 
ximum. 

A  l'est,  se  trouve  la  zone  la  plus  froide  de  la  Bohême,  grâce  aux 
vents  du  nord,  ^ui  traversent  la  chaîne  des  Riesen-Gebirge  et 
font  descendre  la  température  au-dessous  de  33°  centigrades.  Les 
cimes  des  montagnes  restent  couvertes  de  neige  jusqu'au  mois 
de  mai,  et  souvent  même  jusqu'à  la  fin  de  juin.  L'été  y  est  hu- 
mide et  frais,  comme  le  printemps  ou  l'automne-. 

A  l'ouest  le  climat  est  plus  tempéré.  Le  thermomètre  n'y 
descend  pas  au-dessous  de  3°  centigrades  en  hiver,  et  il  s'élève  en 
été  jusqu'à  17°. 

Mais  c'est  au  nord  que  se  trouve  la  zone  fortunée  de  la  Bohème. 
La  température  moyenne  y  est  de  9°,  et,  l'été,  elle  atteint  21°.  A 
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Prague,  OÙ  le  temps  est  le  plus  chaud,  la  moyenne  est  de  10° 
centigrades.  Les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest  y  dominent  ;  ils 
sont  généralement  un  signe  de  sécheresse  pour  le  pays. 

Floue.  —  A  chacune  de  ces  zones  correspond  une  culture 
différenie.  Dans  celle  du  nord,  la  plus  chaude,  la  vigne  est  cul- 
tivée sur  une  assez  grande  échelle  ;  néanmoins,  on  n'estime  pas 
à  plus  de  30,000  hectolitres  la  quantité  de  vin  que  produit  le 
pays,  mais  ce  vin  est  de  bonne  qualité.  Les  plants  sont  ceux  de 
France,  et,  dans  les  bonnes  anaées,  on  peut  comparer  les  vins 
de  Bohême  aux  premiers  crus  de  notre  Bourgogne. 

Dans  la  seconde  zone,  celle  de  l'ouest,  c'est  la  culture  des 
arbres  fruitiers  qui  domine  principalement,  les  poiriers,  pom- 
miers, pruniers  et  cerisiers.  Le  froment,  le  lin,  et  surtout  le  hou- 
blon y  mûrissent  parfaitement. 

La  troisi«ime  zone  ne  permet  de  cultiver  que  l'avoine,  le  seigle 
et  la  pomme  de  terre  ;  mais  elle  se  compose  principalement  des 
contrées  boisées  et  montagneuses  de  la  Bohême.  Aussi  trouvé-t- 
elle dans  l'exploitation  de  ses  forêts  une  compensation  suffisante 
à  son  inliriilité.  Les  coupes  réglées  produisent  annuellement 
7,000,000  de  stères,  quantité  plus  que  suffisante  pour  les  besoins 
de  la  population. 

La  quatrième  zone  enfin,  qui  comprend  les  hauts  plateaux  des 
Riesen-Oebirge,  ne  renferme  que  des  pâturages. 


B.    GÉOGRAPHIE   POLITIQUE   ET    ADMINISTRATIVE. 

A  l'extérieur,  la  Bohême  est  bornée  politiquement  à  l'est  et  au 
sud  par  la  Moravie  et  l'Autriche,  à  l'ouest  par  la  Bavière,  au 
nord  par  la  Saxe  et  la  Silésie  prussienne. 

A  l'intérieur,  elle  est  admmistrativement  divisée  en  treize  cercles 
ou  départements,  dont  voici  la  nomenclature  (I)  : 

H  D'après  Théophile  Lavallée,  Henri  Kiepert,  Joseph  Fricz,  etc.,  etc. 


I4i 
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CERCLES  (Kreis). 


VILLES    PRINCIPALES 


Praha 

(Bassin  de  l'Elb«.\ 


PHAGUE  Praha),  capitale  de  la  Bolième, 
située  sur  les  doux  rives  de  la  Mnidau  (Vlta- 
va  ,  qui  la  divise  en  deux  parties  inégales, 
comprenant  ((ualrc  quartiers  :  deux  sur  la  rivo 
droite,  YAltsdadt  et  la  Neustadt;  deux  sur  la 
rive  pauche  ,  le  Eleinseite  cl  \c  Hradschin. 
;  180,9 i9  habitants)  y  compris  les  deux  fau- 
bourgs de  Prague,  Karlm  et  Smichov. 

Citadelle  et  ars.  nal  du  Wischchrad  ;  place 
forte,  mais  commandée  par  des  hauteurs. 

—  Centre  intellectuel,  littéraire  et  commer- 
cial de  la  Bohème. 

Université  iCarolinumi  qui  compte  près  de 
2,000  étudiants  ;  —  trois  gymnases;  —  écoles 
vétérinaires,  d'accouchement,  de  chirurgie, 
polytechnique;  acddéuiie  de  peinture  et  con- 
servatoire de  musique.  —  Manufactures  de 
toiles  et  de  coton,  de  fichus  et  de  mouchoirs  ; 
tanneries  ,  verreries  ,  chapelleries.  —  Nom- 
breuses maisons  de  commerce,  la  plupart 
juives. 

—  Monuments  historiques  :  Pont  sur  la 
Moldau,  construit  parle  roi  Charles  en  \X^%. 

Palais,  au  nombre  de  70,  presque  tous 
dans  le  Eleinseite;  —  Eglises  remarquables  ; 
cathédrale  gothique;  archevêché. 

Hôtcl-dc-ville,  commencé  en  1;h8I,  achevé 
sous  Ladislas  II;  monument  vraiment  histo- 
rique ,  dont  chaque  partie  représente  un 
siècle,  chaaue  tourelle  un  souvenir,  chaque 
fenêtre  un  événement.  Grande  horloge  astro- 
nomique du  XV'  siècle. 

—  Siège  de  l'administration  du  pays  :  Licu- 
tcnance  civile,  dont  relèvent  toutes  les 
affaires  politiques;  haute-cour  de  justice, 
dont  on  ne  peut  appeler  qu'au  tribunal  su  • 
préme  de  Vienne. 

Commandement  général  ou  capitanat  pour 
toutes  les  alTaires  militaires. 

Population  en  partie  allemande;  tchèque 
en  majorité. 


llE^'^I■:u;^KMF^ls  (.(nin.KMKM  \ini:s. 
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1  (Bassin  de  lElbo. 
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,      1 
GICIN.  chef-lieu  de  cercle,  sur  la  Gdlina 
14,000  habitants). 

KoKMr.i>HOF  (-ijâno  babitaatsi,  fabrique  1 
de  lainages.                                                           j 

—  Traitesau,  centre  de  la  fabrication  des  1 
toiles    dites    de    Bohême   (population   aile-  ] 
mande  .                                                            j 

— JosrpHTADT  i,OOOhabitants\ place  forte,  ! 
au  connuenl,  de  lEibc  et  de  la  Metlau  (po-  1 
pulation  allemande). 

1 

■    KoEMGGR.f.TZ 

:    Krai.ove-Hradec) 

•  Bassin  de  l'Elbe. 

ivUALOVE-HR ADEC  Kœniggra>tz<  chef-lieu 
df  cercle,  6,000  habitants,  au  confluent  de 
l'Elbe  et  de  l'Adlcr  ;  place  forte,  évêchc  — 
Bataille  où  l'Autriche  fut  vaincue  par  la 
Prusse  eu  1860. 

—  Reichexau  (4,000  habitants},  sur  un 
affluent  de  l'Adlcr  ;  fabriques  de  toiles  et  lai- 
nages (population  allemande}. 

Leitomischl  (0,000  habitants;,  sur  la  Laut- 
na  ;  fabrique  de  mousselines. 

CllRLDlM 
fBâssin  de  i*Elbc.} 

CHRUDIM,  sur  la  Chrudinka,  chef-lieu  de 
cercle  (6,0i)U  habitants;.  Important  marché 
de  chevaux. 

—  Pabdubitz,  sur  l'Elbe;  haraâ  impériaux; 
hôtel  des  invalides. 

CZASLAVA 
(Bassin  de  I'HIIh!.' 

CZASLAVA.  chef-lieu  de  cercle  :'..50O  habi- 
taiilsi  ;  victoire  de  Frédéric  II  sur  les  .Autri- 
chiens en  iTii. 

— KcTTKNBEnG  (10.000  habitants),  mine» dc 
cuivre  et  de  plomb;  fabriques  de  coton. 

—  NEt-K..M>,  Mir  l'Elbe  (♦V.oOO  habitants\ 

1 

Ii() 
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CERCLES    (Kheis) 


BOLESLAVA 

<Basbin  de  l'Iser; 


VILLES    PIUJNCIPALES 


BOLESLAVA,  clief-licu  de  cercle  ("5,000  ha- 
bitants), fabrique  de  draps. 

— RKicDioBEBr.  15,000  habitants),  fabrique 
de  draps  (population  allemande). 


LlTOMlERZJCT 
(Bassin  de  l'Elbe. 


LirOMIER/IC,  citef-lieude  cercle  (4.600  ha- 
bitants), ville  fortifiée;  ëvêché. 

—  Boebm-Lkipa  (0,000  habitants,;  com- 
merce important  (population  allemande). 

—  ToKPi.iT/,  ville  allemande  de  3,000  habi- 
tants. 


Zatec 

(Bassin  de  l'Eger.) 


ZATEC,  chef-lieu  de  cercle  C5,000  habitants,; 
centre  des  cultures  de  houblon  (population 
allemande  en  majorité.) 

—  KARLSbAD  {3,500  habitants)  ;  sources 
thermales  chargées  de  sel  de  soude. 


Eger 

(Bassin  de  l'Egcr. 


EGEK,  chef-lieu decercle (10,000  habitants, 
population  allemande)  ;  c'est  là  que  Walleus- 
tein  fut  assassiné  en  1084. 


Pj1.5E> 

(Bassin  de  la  Beraun.) 


PILSEN,  chef-lieu  de  cercle  (23,681  habi- 
tants ;  importantes  manufactures  de  draps  ; 
qualro  foires  annuelles  ;  exploitation  de  fer 
et  d'alun  d.ins  les  environs. —  Etablissements 
d'inslriiclion.  —  Population  mi-partie  alle- 
mande, mi-partie  tchèque. 

—  Przibrah  (4.000  habitants),  sur  la  Li- 
tanka,  siège  d'une  direction  des  mines  d'ar- 
gent et  de  plomb. 
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j 

—  HoRZowiTz  (4,500  hab.)  ;  grands  établis- 
sements métallurgiques  dans  les  environs. 

—  Klattaii  '6,000  habitantsi,  fabrique  de 
lainages. 

—  Steiuschoenau,  bel  étabUâsemcnt  pour  la 
taille  des  cristaux. 

—  Tacss  ^6,ÛU0  hab  ),  fabriques  de  toiles. 

Bldweis 

(Bassin  de  la  Moldau 
à  gauche. 

BUDWEIS,  chef-lieu  de  cercle  (8,000  habi- 
tants ;  évéché  ;  arsenal  ;  fabrique   de  draps  ; 
distilleries  ;  important  commerce  de  grains 
;  population  allemande). 

—  MoLDAUTUKiM,  grand  dépôt  des  équipa- 
ges militaires  de  la  Bohême. 

—  Kkimmau  («,000  habitants),  population 
allonandej. 

j   PiSEK 

1     :Bassin  de  la  Moldau'i 
à  gauche. 

( 
1 

PISEK,  chef-lieu   de   cercle  ,6,000  habi- 
tants' ;  fabrique  de  tissus  de  laine  et  de  co- 
ton. Contrée  sablonneuse. 

— Strakokitz  {4,000hab.);  même  industrie. 

1 

i  Tabok 

'    (Bassin  de  la  Moldaii' 
'               à  droite. 

1 

1 


TABOR,  chef-lieu  de  cercle  (i,000  habi- 
tants;, sur  la  Luschnitz;  ancien  camp  des 
hussiles;  ville  fortifiée. 

—  Poi.NA   4,000  habitants)  et  Deutsch-brod 
Ci.OOO  habitants);  fabrique  des  loilesel  de  gros 
draps. 

En  somm«,  on  compt»^  t*n  Rnlit'iiu' 

Villes 

Petites  villes 

Villages 


355 

223 

12,274 
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Voies  de  Communicatioiv.  —  A  l'intérieur,  la  Bohême  est 
sillonnée  de  bonnes  routes,  soi|îneusement  entretenues  tant  par 
l'Etat  que  par  les  arrondissements  et  les  communes;  mais  les  cora- 
municalioiis  entre  l'est  ell'ouest  du  royaume  se  bornent  à  un  petit 
nombre  de  poinis,  l'Elbe  et  la  Moldau  n'ayant  que  peu  de  ponts. 

Cinq  chemins  de  fer,  partant  de  Prague,  rayonnent  en  <livers 
sens  dans  le  pays,  et  mettent  en  communication  les  centres  indus- 
triels et  commerciaux  les  plus  importants.  Ce  sont  : 

1°  Le  chemin  de  fer  de  Prague  à  Vienne  par  Neu-Kolin,  Par- 
dubilz  et  Olmiitz  en  Moravie. 

2**  Le  chemin  de  fer  de  Prague  à  Vienne  par  Briinn. 

3°  Au  nord,  le  chemin  de  fer  de  Prague  à  Dresde  par  Aussig. 

4"  Au  nord-est,  le  chemin  de  fer  de  Prague  à  Reichenberg. 

5"  A  l'ouest,  enfin,  celui  de  Prague  à  Nuremberg  et  à  Munich, 
par  Horzowice  et  ïauss. 

Trois  autres  lignes,  moins  étendues,  relient  entre  elles  quel- 
ques-unes des  lignes  principales,  ou  sont  les  amorces  de  nouvelles 
voies  projetées.  Ce  sont  : 

1°  Le  chemin  de  fer  de  Pardubitz  à  Reichenberg,  qui  rattache 
la  ligne  de  Prague  à  Vienne  à  celle  de  Prague  à  Reichenberg. 

2°  Le  chemin  de  fer  de  Aussig  à  Tœplitz  qui  traversera  un  jour 
toute  la  partie  occidentale  de  la  Bohème. 

3°  Le  chemin  de  fer  de  Budvveis  à  Vienne  par  Linz,  lequel 
doit  gagner  Dresde  au  nord  en  passant  par  Pisek,  Przibram,  Zatec 
etKommotau  pour  aboutir  eu  Saxe  à  Zwickau. 

A  toutes  ces  voies  de  communication,  il  faut  encore  joindre 
la  navigation  par  les  fleuves,  rivières  ou  canaux. 

L'Elbe,  la  Moldau  et  l'Eger  portent,  sur  la  plus  grande  partie 
de  leur  cours,  des  bateaux  depuis  300  jusqu'à  1,200  tonnes.  Le 
lit  de  la  Moldau  qui,  dans  sa  partie  supérieure,  notamment 
depuis  Frauenberg  jusqu'à  Prague,  coule  entre  des  rives  escarpées, 
a  été  débarrassé  des  masses  de  sables  et  de  pierres  qui  en  gênaient 
la  navigation.  Depuis  Budweis  jusqu'à  Melniiz,  où  elle  se  jette 
dans  l'Elbe,  la  Moldau  a  été  resserrée  dans  son  lit,  au  moyen 
d'un  chemin  déballage,  afin  de  lui  donner  plus  de  profondeur,  et, 
dans  le  pays  plat,  on  a  consolidé  les  rives  qui  ne  présentaient 
pas  assez  de  solidité.  Mêmes  travaux  ont  été  exécutés  sur  le  cours 
de  l'Elbe,  et  des  bateaux  à  vapeurs  y  peuvent  nu*me  fonctionnera 
partir  de  Litomierzice. 
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H.  -  STATISTIQUES. 


A.    POPULATION. 
D'après  le  recensement  du  31  décembre  1869.) 

Popnl.itioii  lol;ilc(^civile  et  militaire)...  5  140  000  âmes. 

Ut'ljarlition  de  In  populatton  d'aprh  io  naUonuUU'. 

Tchè(|ues 3  040  000 

.Vllemands i  000  000 

Israélites  et  autres  race.> 100  000 


Sou^  le  rapport,  dp  lu  relifjion. 

Catholiques  romains 4  940  898 

—         grecs 2  999 

Orientaux  (in.'cs  et  Arméniens.  449 

K^angéliques 106  1 15 

Autres  sectes 123 

Juifs 89  933 


En  1857,  «n  comptait  en  Bohème  : 

tcciésiastiques o  1 50 

employés 25  490 

Ecrivains  et  artistes ;>  066 

Jurisconsultes  et  notaires.  .  .  .  G69 
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Propriétaires  terriens 199  415 

Propriétaires  de  maisons. .. .  247  816 

Fahricanis  et  artisans 115  985 

Pêcheurs  et  bateliers 1   663 

Ciillivaleurs 297  285 

Ouvriers 375  641 

Domestiques 95  652 

Hommes  de  peine 373  510 

Sous  le  rapport  des  privilèges  politiques  et  sociaux,  la  population 
se  divise  en  quatre  classes  : 

1*  Les  nobles,  —  qui  jouissent  entre  autres  droits  importants 
d'une  juridiction  particulière; 

2"  Les  propriétaires  Libres  (Freisassen),  —  possesseurs  de  pro- 
priétés non  vassales,  sans  toutefois  y  exercer  les  droits  sei- 
gneuriaux attribués  à  la  noblesse  : 

3*  Les  bourgeois  des  villes  ; 

4"  Les  paysans,  —  divisés  en  diftérentes  classes,  suivant  qu'ils 
sont  vassaux,  fermiers,  possesseurs  héréditaires  sous  cer- 
taines conditions,  paysans  francs  ou  libres  possesseurs. 

La  population  de  la  Bohême  augmente  progressivement  en 
raison  de  0.93  **  „  par  an. 


B.    COMMERCE. 

On  compte  en  Bohême  : 

Marchands 25  000  environ. 

tiens  de  commerce 20  000       >» 

Les  villes  les  plus  commerçantes  sont  : 

Prague. 

Reichenberg  (Libérée). 

Pilsen. 
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Principaux  Commerces.  —  Produits  de  l'agriculture  et  de 
l'horiifultiire.  bétail,  tissus,  cnlicnis,  verres,  produits  cliimiques, 
couleurs,  cuirs,  matières  combustibles,  bois  à  brûler  et  boisa 
œuvrer,  ouvrages  en  os,  en  bois  et  en  argile,  dentelles,  blondes, 
etc.,  etc. 

La  Bohême  n'exporte  (|u'une  partie  relativement  faible  des 
produits  de  son  industrie.  L'excédant  de  sa  consommation  en 
toile  de  lin  et  de  chanvre  est  expédia  en  Saxe;  les  autres  pays  de 
l'Autriche  consomniLMit  ses  tissus  de  coton  ;  sans  le  système  de 
douanes  établi  par  Ks  Etats  limitrophes,  l'exportilion  des  draps 
de  Bohême  seniit  considr-rablc.  —  Les  grains,  légumes,  fruits, 
et  surtout  les  bois,  constituent  son  commerce  le  plus  actif  et  le 
plus  avant.igeux. 

Voici,  d'ailleurs,  comment  se  chiffre,  année  moyenne,  son 
commerce  d'exportation  : 

Valeur  des  produits  exportés...  50  000  000  florins. 

En  échange,  la  Bohème  peut  aisé- 
ment se  pDcurer  les  denrées 
coloniales  nécessaires  à  ses  be- 
soins. 

Les  importations  s'élèvent  (  année 

moyenne  )  à 55  000  000 

sur    les(|uelles   il   est   perçu   pour 

droits  de  douane 3  000  000 

Dans  l'intéréi  du  commerce,  de  nombreuses  foires  annuelles 
ont  lieu  dans  les  principales  villes  de  la  Bohême,  notamment  à 
Prague  et  à  Pilsen. 

Chambres  de  commerce  à  Prague,  à  Ueichenberg,  à  Budweis,  à 
Pilseu,  àCheb. 

INSTITUTIONS    DE    CBEDIT  l 

1°  Succursale  de  la  banque  nationale  autrichienne  (à  Prague). 
i°  Succursale  de  la  banque  commerciale  autrichienne. 
1874  a 
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3**  Banque  d'escompte  spéciale  pour  la  Bohême,  fondée  en 
1 865,  en  vertu  d'un  vote  de  la  diète. 

Grandes  halles  pour  les  grains  et  légumes. 


G.    INDUSTRIE. 

La  Bohême  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  pays  manufac- 
turier, néanmoins,  depuis  une  trentaine  d'années,  l'industrie  y  a 
pris  un  grand  essor.  Ses  progrès  eussent  été  plus  réels  et  plus 
rapides  encore,  sans  l'élal  toujours  précaire  et  incertain  du 
royaume,  qui  crée  par  contre-coup  une  mauvaise  situation  écono- 
mique, préjudiciable  aux  développements  de  l'industrie  bohème. 
Pourtant,  malgré  l'absence  presque  complète  d'établissements  de 
crédit  suffisants  pour  l'alimenter,  il  est  encore  surprenant  qu'elle 
soit  parvenue  à  un  degré  de  prospérité  relativement  considérable. 

C'est  surtout  la  fabrication  des  fils  et  des  tissus  de  coton,  celle 
des  lainages,  des  métaux  ouvrés,  des  produits  chimiques,  des 
porcelaines  et  des  verreries  qui  tiennent  le  premier  rang  dans 
l'industrie  nationale.  Le  tissage  des  toiles,  sans  machine,  occupe 
une  population  nombreuse  dans  les  Riesen-Gebirge;  l'impression 
et  la  teinture  des  étoffes,  la  chapellerie,  la  fabrication  du  sucre 
de  betteraves,  la  papeterie,  les  tanneries  emploient  également  un 
grand  nombre  d'ouvriers. 

Au  surplus,  laissons  la  parole  aux  chiffres  : 
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>OMBRR 

TALKOR 

des  fabriques,  manu- 
factures ou  éta- 
blissements. 

PRODCCTION 

exprimée 
en   quintaux. 

exprimée  en 

florins 
d'Autriche. 

Fer  brut  et  fondu.  . 

.SSO  000 

Fil  de  fer  et  aiguille. 

18  000 

150  000 

Vaisselle  eo  fer.  .  . 

1  fabriqueàJachimav. 

17  000 

jEngrais  artificiels  . 

8  fabriques. 

32  OUO 

jVerreries 

t 

115  fabriques  et   110 
ateliers. 

Porcelaines 

29  fabriques. 

Machines.  .  .  .  .  . 

1 

16  f;ib.  à  Prague. 
."»  fab.  à  Karlin. 
8  fab.  à  Smichov. 
H.îfab  en  divers  lieux. 

[Cires 

5  fabriques. 

600 

iCravons 

1  fabrique. 

.500  000  cr. 

Brasseries  .      .  .  . 

11  Oit  fab.  de  bières. 

4  424  750  ton. 

Sucre  de  betterave. 

ttO  fabriques. 

Huile  de  colza  .  .  . 

2  140  000 

Lin  et  chanvre.  .  • 

200  000  q. 

Fil  de  lin 

13  fabriques. 

90  000 

Coton 

1i'3  filatures. 

20  000 

1   375  000 

Etoffes  en  coton  . 

Siése  principal  à  Rei- 
chenbcrg. 

1  fab.  à  Prague. 

2  fab.  à  Smichow. 
t  fab.  à  Karlin. 

1  fab.  à  Liben. 

78  000 

Laines 

120  filatures. 

36  400 

Papiers  à  écrire  et  à 
'     imprimer  .  .  .  . 

132  fabriques. 

Cuirs 

Il    établissements   à 

1 
( 

1 

Prague. 

Il  faut  encore  compter  de  nombreuses  fabriques  rie  passemen- 
terie, ganterie,  chapellerie,  d<^  bois  ouvrés,  de  joujoux,  de  plan- 
chets  à  pianos.  A  Prague,  ilya  15  imprimeries,  4  6  lithogra- 
phies et  12  établissements  de  gravure  en  taille  douce;  dans  le 
re.ste  du  p:iys  on  ne  compte  pas  moins  de  3i  imprimeries  et  de  12 
lithographies. 
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D.   EXPLOITATION    DU    SOL. 

1°    AGRICULTURE. 

Il  Y  a  en  Bohême  8,6I2,260.'»rpenls  de  sol  cultivé  etproduclif. 
Soit  .•  1,830  arpents  à  raison  de  1 ,000  habitants.  -  370.000 
arpents  environ  restent  en  jachère  et  improductifs. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  dans  les  parties  les  plus  riches  du  pays 
(\i\^  la  terre  est  le  mieux  cultivée:  l'indolence  du  cultivateur  s'en 
repose  volontiers  sur  le  soleil  et  la  douceur  du  climat  du  soin  de 
l'aire  le  plus  fort  de  l'ouvrage,  tandis  que,  dans  les  montagnes, 
l'inclémence  des  saisons  a  rendu  le  paysan  plus  actif  et  plus 
laborieux. 

D'après  les  derniers  documents,  on  compte  en  Bohême  : 

Chan)ps  cultivés 4  331   375  arpents. 

Prairies  et  jardins t   60o  184       » 

Vignes 1 2  000       » 

Pâturages <)8i  41 7       » 

Forêts 2  61  4  887       » 

Voici  rénuméralion  et  la  quantité  des  produits  du  s)l  de  la 
Bohême  (année  moyenne)  : 

Production  exprimée  en  hectolitres 
ou  en  quintaux. 

Froment 258  584  hectolitres. 

Seigle 530  000  » 

Mais 351    000  » 

Orge 304  200  » 

Avoine 506  500  » 

Millet 4  700  » 

Pommes  de  terre 643  500  » 

Lin 1 98  000  quintaux. 

Chanvre 7  900  » 

Colza 120  000  » 

Paille 75  394  000  » 
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Trèfle 1  -i  UOO  000   quinlaux. 

Houblon 36  900         » 

Foin 33  000  000         » 

La  culture  des  arbres  fruitiers  est  aussi  très- développée 
en  Bohème.  Tous  les  jardins  ensemble  contiennent  plus  de 
10,000,000  d'arbros  et  il  y  en  a  encore  près  de  4,000,000  dis- 
séminés d.ins  les  pâturages  ou  sur  les  routes  et  allées.  —  Les 
principaux  arbres  fruitiers  cultivés  sont  le  cerisier,  le  pécher, 
l'abricotier,  le  prunier  et  le  pommier. 

En  somme,  lavaleur  totale  du  sol  cultivé  est  approximativement 
de  1,73C,08"),830  florins;  et  le  revenu  annuel  toial  Cbrul")  du  sol 
est  de  lG6,74i,200  florins. 

A'.  B.  —  Pour  faciliter  le  développement  de  l'agriculture,  on 
a  établi  une  école  technique  à  Prague,  et  deux  écoles  d'agriculture 
à  Rabin  et  ù  Liebverda. 

Industhik  agricole  et  Elevagk.  —  L  éducation  des  abeilles 
est  très-répandue  en  Bohême,  et  on  ne  compte  pas  moins  de 
110,000  ruches. 

La  pêche  des  poissons  t.>.,  >uitout  au  sud  du  pays,  très-lucra- 
tive. Le  seul  cercle  de  Budweis  donne  annuellement  6,000 
quintaux  de  poissons  (carpes,  brochets,  perches).  On  trouve  le 
saumon  dans  l'Elbe,  la  truite  dans  la  Moldau  et  quebpies  uns  de 
ses  affluents.  En  somme  on  peut  évaluer  le  produit  annuel  de  la 
pêche  dans  tout  le  pays  à  34,000  quinlaux. 

L'élevage  des  chevaux  et  des  bêtes  à  cornes  y  e.st  pratiqué  sur 
une  large  échelle.  On  compte  : 

Chevaux 190  000       Valeur  :     12  800  000  fl. 

Bêles  à  cornes. .  1   840  000  »  42  400  000 

Brebis 1   270  000  »  4  300  000 

Chèvres 140  000  »  340  000 

Porcs 000  000  »  2  630  000 

Volailles 40  000  000  >*  400  000 

Abeilles —  >»  320  000 

La  valeur  de  tous  les  animaux  domestiques  de  Bohême  s'élève 
donc  à  1 10,000,000  florins  environ 
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Auxquels  il  faut  joindre  : 

Produit  de  la  vacherie 28  000  000  fi. 

»      de  la  laine  des  brebis      3  500  000 
»      du  miel 120  000 

2*   EXPLOITATION    DES    MINES. 

La  Bohême  est  un  des  pays  de  l'Europe  les  plus  riches  en  pro- 
ductions minérales,  et  l'Erze-Gebirgeest,  de  toutes  les  montagnes, 
celle  qui  donne  lieu  aux  exploitations  les  plus  considérables. 

Les  mines  d'argent  y  sont  à  peu  près  épuisées.  Tandis  que  dans 
les  quarante  dernières  années  du  xviii"  siècle  on  a  extrait  des  mines 
de  Przibram  et  de  Joaehimsihal  pour  près  de  22  millions  d'écus 
deSaxe,  soit  85,800,000  francs, — de  nos  jours,  la  production  n'a 
pas  dépassé  2,500,000  francs  en  1858,  et  encore  s'est-elle  très- 
sensiblement  ralentie  depuis  cette  époque.  Pourtant,  dans  le 
district  de  Tabor,  sur  le  versant  des  Mœrisches-Gebirge,  à  Rati- 
borzice,  à  Kutna-Hora,  à  Niemecky-brod,  on  a  commencé  l'ex- 
ploitation de  quelques  mines  assez  riches,  dont  on  peut  extraire 
de  5  à  7,000  kilogrammes  d'argent  par  an. 

Quant  à  l'or,  l'exploitation,  jadis  si  productive,  est  presque 
complètement  abandonnée  aujourd'hui. 

Voici  pour  les  autres  minerais,  les  quantités  annuellement 
extraites  du  sol  : 

Production  exprimée  Valeur  exprimée 

eu  quintaux.  en  florins. 

Fer 3  000  000  3  580  000 

Cuivre 55  000  0  000  000 

Plomb 1 6  408  0  000  000 

Etain 10  000  0  000  000 

Antimoine 31  0  000  000 

Soufre 7  164  0  000  000 

Pyrite  (sulfure  de  fer) 80  000  0  000  000 

Alun 14  900  0  000  000 

Ardoises 500  000  0  000  000 
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Houille. . .  .77 9  500  000  0  000  000 

Charbon  de  terre 14  300  000  00  000  000 

Graphite 42  500  0  000  000 

Zinc ) 

Nickel \  12  0  000  000 

Mrane,  etc.,  etc ) 

Il  faut  aussi  mentionner  les  pierres  précieuses  de  Bohême, 
comme  par  exemple,  le  grenat,  l'agate,  la  calcédoine,  l'amé- 
thyste, dont  la  production  annuelle  s'élève  à  50,000  florins  en- 
viron. 

L'abondance  des  eaux  minérales  de  Bohême  est  connue  du 
monde  entier  : 

Eaux  alcaliques  près  deTœplitz  et  de  Marienbad. 
Eaux  ferrugineuses  à  Franzensbad. 
Eaux  acidulées  près  de  Bilin  et  de  Likverd. 
Eaux  minérales  araères  à  Pilna  et  à  Sedlec. 
Eaux  thermales  à  Carlsbad. 


158 


MOKA  VIE    ET    BOHÊME. 


»*   C8   -   «   « -:   e« 

C  C  "S  ■«  ■'^  ■£  ;ï" 

o     s-     *     ,«-J            û. 

on  X  —  ?i 

^  «  =  £  u:  .t:  >. 

c.»^-    .-J- 

Se 
mun 
lilés 
sont 
weis 
zicc. 
deux 

ce   ^ 

i 

^ 

—                                             'M 

^ 

-«!■     A   i^  :.0 

ë4 

« 

© 

\^ 

£ 

/ 

;;; 

«             i=.  o                          o  o 

;i. 

-*»•    A  c:  -* 

1 

O 

o                      o  o 

«5 

r-        c  co 

1 

:; 

Ci 

c                    o  o 

o  co 

H 

s»  1 

l 

o 

i—                      co 

-^ 

Z 

'3  1 

.  >ad    1 

s 

UJ 

A 

A                 A    o                                     l-    o 

ir 

*    A     A     A 

u< 

?. 

o                     r-  o 

S 

1     * 

oe 

5 

OO                           Ci  o» 

UJ 

,   S 

.  vï 

1     o 

'■ 

Jt 

AAC                                     O    O 

~ 

A     A     A     A 

z 

iS 

a 

o 

s 

V 

u 

«^                                  Ç"! 

UJ 

1       C/3 

E" 

îc 

« 

Al-—.      A 

tfi 

g 

l-' 

Z 

^1 

—    1 

><     1 

H 

TT 

UJ 

_ 

OC 

A                     i     -^                                             *       * 

* 

«      A      A      A 

-£( 

!•: 

'X 

co    1 

< 

e  1 

c 

5.                     A     =                                           C©    -^ 

"X" 

A     A     A     A 

B3    1 

CM 

C: 

"^ 

v^  \ 

E 

e  ^ 

9 

■K. 

1 

V.     «               .         .                                                .         .        1 

y ^N              •                  .                 • 

S 

73 

^                 .                 .                 . 

es  o 

tO         CA 

■"  £^ 

en 

unes 
nlissa 
iiins. 
l'Ollti 

aies. 
chni( 
ines 

-J    c    -    s_   a 

t.     =     4i    0_  o! 

«1 

_-r-  .«   ^  :—     G. 
-3    ^     i. 

s  norm 
polyle 
(ies  ni 

f 

^3^^~                       gj  g^  «^ 

u" 

^  .i?  J£  '7.  5 

1 

o    —■ 

r'^                        r'H       C"'                                                      r'H     .^^    rS 

.â 

c    C;    o    =  C- 

«j    i;    w    -j  ^^ 

V 



'■^ 



ii;:  ::±:  L^  ;^ 

.sr.vriSTiyCEs. 


159 


^^_^p^^ 

W^^^^ 

gg^^V- 

u  •  — 

«0     > 

o  2 

•ij 

-"E 

•2   IfS  C-J-r  g'l2 

colo  militaire 
le  compte  laO^ 
104  Slaves. 

<e  yj 

■t)  u  ^ 

..=^=    -X    «•=!=    =    2—-;= 

1 

L' 
tille 
don 

•5 

;  C'»  sî-i  .,~  =  =  -5â. 

! 

a 

•2       * 

1  -- 

T           :f:             A           1 

bfl 

es 

2 

^— ■ 

-•.' 

•■"                          ' 

ca    : 

1 

S^  -5 

s 

S 

! 

' 

A             S 

nô 

X        -■+ 

< 

3C 

-^ 

H 

— 

i» 

^ 

*,                ^                 .*. 

oo  ,' 

w  ( 

sa  \ 

i 

1^ 

c:   1 

< 

=3  1 

A  f 

^ 

^            :3t 

OC 

I           ï          *        ' 

K  f 

3 

-S 

o 

j 

x/i 

A      r^ 

* 

_         —        .^ 

f-    / 

•j 

^  / 

"^  1 

►■ 

Z 

•*^  1 

H 

^1 

^ 

^.                  -^                 -^ 

.j   1 

>î-       ^ 

.^                ^                >^ 

ea    1 

£ 

* 

■^   / 

f-  / 

!j 

-M  ( 

^ 

t/3 

U3 

■jr 

A           ^ 

* 

*              *              A 

w 

3 

es 
sa 

'U: 

«1 

1     O   ' 

C' 

»; 

^ 

1 

3 

S 

1 

C3 

■ù 

S 

E 

Vi 

'•) 

Qi 

tu 

CJ 

S 

.î      ■/)■ 

CZ 

•O 

>    cj 

CT" 

I 

i- 

"O 

—  '~r  r-i 

^ 

"^ 

3 

c     ~ 

"2; 

^ïS 

<u 

1 

—  «^   — 

T3 

i  «  s 

V 

■^ 

T3 

7, 

S 

c3    >•    O    «d 

.2  3  '5 

t— 

iqu 
scr 
iqu 

rée 

^ 

"O 

=   t,    c 

•  — 

S5 

y.    c    v.   -^    «         1 

^^^ 

.,_ 

èL      û: 

c 

^ 

-5     £        1 

160  MORAVIE   ET    BOHÊME. 


E.  JUSTICE. 

La  justice  est  exercée  par  seize  tribunaux  de  première  instance, 
quatorze  dans  les  départements,  un  tribunal  de  commerce  et  un 
tribunal  ecclésiastique  (pour  les  affaires  qui  concernent  le  ma- 
riage). 

Ces  tribunaux  sont  sous  l'autorité  de  rOberlandsgericht,  c'est- 
à-dire  de  la  haute-cour  de  Bohême,  dont  le  siège  est  à  Prague. 

Tribunal  suprême  ou  Cour  de  cassation  à  Vienne. 


P.    PROFESSIONS    LIBERALES. 

On  compte  à  Prague  et  dans  le  reste  de  la  Bohême  : 

Avocats 1 67 

Notaires 179 

Médecins 732  dont  19  médecins  militaires. 

Chirurgiens 795 

Sages-femmes 4  296 


G.   SOCIÉTÉS   SCIENTIFIQUES. 

Société  des  sciences,  123  membres. 

Société  des  sciences  naturelles,  559  membres. 

Société  forestière,  1,500  membres. 

Société  des  métiers,  400  membres,  avec  un  capital  de  30,000  fl. 

Société  des  arts  nationaux,  0,340  membres. 

Société  du  Musée  bohème,  405  membres,  avec  une  bibliothèque 

de  100,000  volumes,  des  manuscrits  précieux,  de  riches 

collections. 


STATISTIQUES. 
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H.    PRESSE. 


nOlIBBE 

(les  journaux 

et 
publications. 

TOTAL 

•  ■^' 

■— - 

Tckt^nei 

tlUauli 

Journaux 

poliliques 

20 

37 

57 

1 2  journaux  po-  1 
litiques     se     pu-  i 
blient  à  Prague, 
dont  8  tchèques. 
Ce  sont  :  Le  Na- 
rodni    Listy  ,     le 
Hlas,  le  Prasske 
Novimj,  le  Prazs- 
hy  Posel,\(iPozor, 
le  Cxas,  le  Pok- 
rok,  etc.,  etc. 

Journaux 

théologiques. . . 

5 

Il  y  a  en  outre 

— 

scientitiques. . . 
industriels.  .  .  . 

0 

4 

tl   journaux  non 
politiques  publiés 
en  allemand. 

— 

littéraires 

3 

— 

artistiques. .  . . 

1 

— 

pédagogiques.  . 

2 

juridiques  . . . . 

1 

Le  Pravnik. 

En  outre,  il  se  publie  de  nombreuses  revues,   dont  les  plus 
importantes  sont  la  Revue  du  Muséum  et  ÏOsvéla  (la  Civilisation]. 
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I.    INSTITUTIONS    DIVERSES. 


NOMBRE 

des 

ctil.li.-n'.ieiils 

Hospices 

373 
1   340 

1 
1 
1 

78 

Secourant  i.'i.OOO  per- 
sonnes    et      distribuant 
350,000  fl.  annuellement 
en  secours  de  toutes  sor- 
tes. 

Pouvant  contenir  900 
malades. 
Avec  près  de  3,000  lits. 

Maisons  des  pauvres 

Institut  des  sourds-muets. 

Institut  des  aveugles 

Hospice  d'aliénés 

Hôpitaux 

J.  FINANCES. 

Les  principales  sources  des  revenus  de  la  Bohême  sont  : 

Contribution  foncière 12  600  000   florins 

Contribuiion  mobilière 2  600  000 

Impôt  sur  les  transactions 1   300  000 

»     sur  les  successions. 8  000 

»     sur  les  rentes  et  autres  revenus. .  1   000  000 

»     de  consommation 10  216  000 

Douanes 2  800  000 

Tabac 5  350  000 

Timbre 1   980  000 

Taxes. 3  580  000 

Loterie 1   250  000 

Postes 750  000 

Péages 660  000 

Forêts  de  l'Etat 470  000 

Mines 355  000 

Revenus  divers 1 05  000 
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Les  revenus  sont  en  somme  de 45  000  000  florins. 

Les  dépenses  ne  s'élèvent  guère  à  plus 
de 10  000  000 

Ce  qui  laisse  disponibles  pour  les  be- 
soinsgénéraux  de  l'Autriche  à  peu  près.     35  000  000 

Autorités  financières.  —  Il  y  a  une  direction  centrale  des 
finances  à  Praffiie.  C'est  le  gouverneur  qui  exerce  celle  direction 
supérieure,  mais  il  a  sous  ses  ordres  un  directeur  spécial  des 
finances  ayant  le  grade  et  le  litre  de  conseiller. 

En  outre  il  existe  14  directions  des  finances  dans  les  cercles, 
14  commissions  cadastrales  et  207  bureaux  des  impôts. 


K.  GOUVERNEMENT. 

Un  gouverneur,  nommé  par  l'empereur  et  résidant  à  Prague, 
constitue  l'autorité  politique  supérieure  du  pays.  Il  a  sous  ses 
ordres  13  bureaux  d'administration  des  départements  et  207 
l'iireaux  d'administration  d'arrondissement. 

V  côté  de  lui  fonctionne  un  comité  dit  comité  du  pays.  Ce  co- 
mité administre  les  domaines  de  l'Etat,  l'institut  polytechnique 
de  Pr;igu(',  le  théâtre  tchèque  et  allemand  et  diverses  institutions 
d'instruction.  11  est  présidé  par  le  maréchal  de  la  diète  et  se 
compose  de  8  membres, 

2  élus  par  les  députés  des  grands  propriétaires, 
2         —         —  des  villes, 

2         —        —         des  communes, 
i  élus  par  la  diète  tout  entière. 


164  MORAVIE   ET    BOHÊME. 


ir   MORAVIE. 


A.  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

La  Moravie  est  située  entre  32°  48'  50"  et  36°  44'  de  longi- 
tude et  entre  48°  40'  26'  et  50"  25'  de  latitude. 

Elle  est  bornée  au  nord  par  la  Silésie,  à  l'est  par  les  pays  Slo- 
vaques et  la  Hongrie,  au  sud  par  l'Autriche,  à  l'ouest  parla 
Bohême. 

Sa  superficie  est  de  22,229  kilom.  carrés. 

Système  des  Montagnes  de  la  Moravie. — On  en  compte  trois: 

r  Système  des  montagnes  iclièque-raoraves.  — C'est  la  con- 
tinuation du  haut  plateau  tchèque-morave  de  la  Bohême.  Cette 
chaîne  occupe  l'ouest  et  le  nord  du  pays  et  s'étend  jusqu'à  Brno 
(Briinn),  La  formation  en  est  primitive  (gneiss,  tuf,  schiste, 
granit).  Lesplus  hauts  sommets  sont  le  Schneeberg  (1494  mètres) 
et  le  Died  ou  Altvater  (1 540  m.). 

2°  Système  des  Beskyden  ou  Tatry  moravski.  — Formation 
crétacée,  grès  et  schiste.  Ces  montagnes  forment  la  frontière 
entre  la  Moravie  et  la  Hongrie.  Leur  plus  haut  sommet  est  le 
Radhost(2852  mètres). 

3°  Système  des  Polavski  Hory.  —  Formation  jurassique  : 
beaucoup  de  fossiles.  Cavernes  creusées  par  l'eau. 

Système  des  Eaux.  —  Deux  cours  d'eau  principaux  :  Une 
rivière,  la  Morava  (March),  qui  a  donné  son  nom  au  pays,  et 
l'Oder  qui  prend  naissance  au  nord  dans  la  chaîne  des  Sudètes. 

La  Morava  reçoit  7  affluents  dont  le  principal  est  la  Dyse. 
Elle  se  jette  dans  le  Danube  près  Devin,  à  30  kilom.  environ  de 
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Presboïïrg";  son  cours  est  de  270  kilom.  Elle  sort  (Tù  Sclrneeberg, 
baigne  Olmùtz  et  se  grossit  successivement  des  rivières  Dicsna, 
Oskava,  Byslrzice,  Beczva,  Olszava,  Pawa,  et  enfin  de  la  Dyje, 
grossie  elle-même  de  la  Jihlava  et  de  la  Svarczava. 

L'Oder  prend  sa  source  près  d'Odrau,  traverse  la  Moravie  dans 
sa  partie  septentrionale  et  reçoit  3  affluents,  l'Ostravice,  la 
Lubina,  l'Oppa. 

Aucune  de  ces  rivières  n'est  navigable. 

Le  climat  et  la  flore  sont  les  mêmes  qu'en  Bohême. 


B.   GÉOGRAPHIE    POLITIQUE    ET   ADMINISTRATIVE. 


CERCLES  (^kHKis) 

VILLES    PRINCIPALES 

Neutitschein 

fBâssin  de  l'Oder 

NEUTITSCHEIN  .8,000  habitants\  chef -lieu 
de  cercle,  commerce  de  draps.  —  Population 
allemande. 

—  Fbk^krg  (4,000  habitants).  Population 
allemande. 

—  Fli.seck  (3,000  habitants).  Population 
allemande. 

Olmïitz 

^Bassin  de  la  Morava) 

OLMUTZ,  sur  la  Morava  14,000  habitants^ 
ancienne  capitale  de  la  Moravie,  et  chef-lieu 
de  cercle.  —Fortifications  et  citadelle.  Arse- 
nal. 

Université  (900  étudiants,  50,000  volumes). 

—  Hôtel-de-ville 

—  Commerce  important  de  bestiaux  avec 
la  Pologne,  la  Riissie  et  la  Moldavie. 

--  Fabriques  de  tissus  de  laines  et  tanne- 
rie». 

—  Population  allemande. 

—  Stirxïkig    (9,000  habitants),  sur  un 
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^ 

CERCLES  (Kreis) 

MI.I.KS    PRINCIIVM.F.S 

affluent  de  l'Oskava.  Ville  importanlc  par  la 
fabrication  des  toiles.  Population  allemande. 

—  MûGMTz  '4,000  habitants  ,  lainages  re- 
nommés. —  Population  allemande. 

—  Prosmtz  111,000   habitants).   Draps  et 
distilleries. 

Hradisch 

(Bassin  de  la  Morava.) 

i 
1 

HRADISCH,  surlaMorava  (2,000  habitants) 
—  Chef-lieu  de  cercle,  ancienne  forteresse  du 
XV*  siècle.  La  ville,  située  dans  une  plaine 
fertile,  est  exposée  aux  fréquentes  inondations 
de  la  Morava. 

—  Krkmsikr  (Kromierzice',  sur  la  Morava 
(■^,000  habitants),  château   des  archevêques 
d'OImùlz  ;  fialcrics  de  tableaux,    collections 
scient! fiqucs.  C'est  là  qu'en  1848  s'est  réuni 
le  parlement  de  Vienne. 

Brûnn 

(Bassin  de  la  Morava. 

BRUNN,  sur  la  Svarczava,  au  pied  du  Spiel- 
bcrg  (7:J.OOO  habitants'.  Capitale  de  la  Mora- 
vie, et  c!ief-licu  de  cercle.  —  Ancienne  ville 
fortifiée.  Hôtcl-deville  et  cathédrale.  Sié^e 
d'un  évêché.   Hôpitaux,  écoles,  séminaires. 
Collège  supérieur.  Commerce  de  draps,  soie- 
ries et  toiles  de  coton.  Fabrication  impor- 
tante des  tissus  de  laine.  Population  alle- 
mande. 

—  Al'sterlitz  "2,500  habitants", célèbre  par 
la  victoire  des  Français  en  1805. 

Iglai- 

(Bassin  de  la  Morava. i 

IGLAU,  sur  une  des  sources  de  la  Jihlava 
(17,000  habitants),  chef-lieu  de  cercle.  Podu- 
iation  allemande. 

RE\SEIG\EMF>TS    COMPIEHENTAIRES. 
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CE  lu;  LES  (Kreis) 

VlT.l.KS    PRINCIPALES 

—  Gboss-Meseritch  (4,000  habit.),  grand 
marché  de  grains. 

— Trebitscu  1 5,000  habitants). 

Znaïm 

(Bassin  de  la  Morava.) 

ZNAIM  (6,000  habitants) ,  chef-lieu  de  cer- 
cle, située  dans  une  contrée  fertile.  Riches 
vignobles. 

Importants  marchés  de  grains  et  de  fruits. 

Manufacture  de  tabacs.  Population  alle- 
mande. 

-  Njeolsbourg (10,000  habitants). Popula- 
tion israélite. 

Voies  de  Communication.  —  Comme  la  Bohême,  la  Moravie  est 
sillonnée  de  nombreuses  roules  et  elle  est  de  plus  traversée  par 
trois  chemins  de  fer  qui  la  meltenl  en  communication,  tant  avec 
la  Bohême  et  l'Autriche,  qu'avec  la  Silésie  prussienne  el  la  Po- 
logne. 

Ces  chemins  de  fer  sont  ; 

1"  Le  chemin  de  fer  de  Prague  à  Vienne  par  Briinn  ; 
2*  Le  chemin  de  fer  de  Prague  à  Vienne  par  Olmiilz; 
3°  Le  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Breslau  et  à  Varsovie  par 
Prerau. 
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W   STATISTieUKS. 

A.  POPULATION. 

(D'après  le  recensement  du  3i  décembre  1869). 

Populalion  totale  (civile  et  militaire). . .         2  017  274  âmes. 

Répartition  de  la  population  d'après  la  nationalité: 

Tchèques-Moraves 1   450  000 

Allemands 320  000 

Israélites  et  autres  races 45  000 

Sous  le  rapport  de  la  religion  : 

Catholiques  romains 1   914  065 

—         grecs 2  544 

Orientaux  grecs  et  arméniens  411 

Evangéliques 57  235 

Juifs 42  899 


B.  COMMERCE  ET  INDUSTRIE. 

Commerce.  — Les  principaux  commerces  sont  ceux  des  cuirs, 
du  chanvre,  du  fil,  des  grains,  des  fruits,  du  beurre  et  des  bes- 
tiaux. 
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Quant  à  l'industrie,  elle  est  des  plus  actives.  Quelques  chiffres 
en  donneront  une  idée  : 


H        A    e       ffer  cru. 
Mines  de  fer     j 

(l3,(.nOouvriers.)|f^,.|.„„^„ 

Mines  de  charbon  de  terre. . 

Sucre 

.  (33  fabriques.) 

Marchandises  en  lin 

Draps 

Papiers 

(28  fabriques.) 
Cuirs 


PRODlCTIOJi 

exprimée  en  quin- 
taux. 


M 


421  730 

198  000 
000  000 
247  000 


exprimée  en 
florins 


6  000  000 

30  000  000 

500  000 

8  000  000 


G.   EXPLOITATION  DU  SOL. 


L'aj^riculture  est  très-développée  en  Moravie.  On  y  compte 
3,725,000  arpents  de  sol  cultivé  dont  4 1 ,700  de  vigne. 

Le  revenu  net  de  l'agriculture  est  (année  moyenne)  de 
19,000,000  florins. 

Il  y  a  150,000  chevaux  et  le  total  des  bétes  à  cornes  s'élève 
à  590,000  environ. 

Les  forêts  occupent  une  sii|H'iticie  de  1,000,000  arpents  et 
rendent  annuellement  pour  2,500,000  florins. 

Quant  aux  mines  d'or  et  d'argent  elles  sont  complètement 
épuisées.  On  n'extrait  plus  du  sol  aujourd'hui  que  du  fer,  du 
charbon,  du  soufre  et  du  salpêtre. 
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.SIATISTIULES.  ni 


B.  PRESSE. 


11  y  a  en  Moravie  22  journaux  tant  politiques  que  lhéologi(iues 
et  littéraires.  Ce  sont  : 

Pour  la  nuance  tchèque,      le  Moravske  Orlice, 

rOlomucke  Noviny, 
le  Moravske  Noviny, 

I    r^^^^'  ■    t     ]  journaux  satiriques. 
le  Jeczmuwk,    )  *  ' 

le  Szkola  Materrska[i.  pédagogique). 

Pour  la  nuance  allenoande,  le  Prunner  Zeitung, 

le  JSeuiykeiîen, 
le  Mœrisch, 
le  Correspondent, 
le  Neu€  Zeit. 


P.  FINANCES. 

Les  revenus  du  pays  s'élèvent  bon  an  mal  an  à     18  000  000  fl. 
Los  dépenses  ne  dépassent  guère  le  chillVe  de       3  500  000 

Restent  donc  une  quinzaine  de  millions  de  florins  consacrés 
aux  besoins  généraux  de  l'Autriche. 


G.  .JUSTICE. 

La  justice  est  exercée  par  6  tribunaux  de  première  instance 
sous  l'autorité  d'un  tribunal  supérieur  qui  siège  à  Briinn. 

Il  V  a  en  Moravie  59  avocats  et  55  notaires. 
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GOUVERNEMENT. 


L'administration  gén(^pale  du  pays  est  dirigée  par  un  gouver- 
neur que  nomme  l'empereur  et  qui  réside  àBriinn.  De  lui  relèvent 
77  administrations  d'arrondissements. 

A  côlé  du  gouverneur  il  existe  un  comité,  dit  comité  du  pays, 
composé  de  6  membres  élus  de  la  diète,  sous  la  présidence  d'un 
maréchal  nommé  par  le  gouvernement  (maréchal  de  la  diète).  Ce 
comité  est  l'organe  exécutif  de  l'autonomie  du  pays. 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 


DES    SOUVERAINS    DE    LA  BOHÊME. 


PREMIERS     DUCS. 

Samo,  vers  630. 

Croc,  vers  700. 


DYNASTIE     DES     PRZEMYSLIDES, 

1°  Ducs. 

Przf.mysl  ,  730. 
néz.vmvsl,    \ 

Mnat.v,        I       Epoque  inconnue;  dates  incer- 

WoGRN,       \  laines.  —  Cette  période  obscure 

Neklan,       I   finit  en  870  avec  le  duc  Borzivoj. 

HOSTIVIT,     / 

Bonzivoj  I",  870-890. 

SpitignevI".  890-912. 

Vratisl.wI",  912-925. 

Venceslav  I",  925-935. 

Hoi.ESLAV  V\  935-967. 

BoLESL.w  II,  967-999. 

BoLESLAvIII,  999-1002. 

Vladivoj,  1002-1005. 

.Iakomir,  1005-1012. 

Oldrjch,  1012-1037. 

Bbzétislav  I",  1038-1055. 

Spitig.nev  H,  1055-1061. 
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2"  Rois  électifs, 

VratislavII,  1061-1092. 

KunuatPS  1092-1093. 

Bbzétislav  II,  1093-1100. 

Bonzivoj  II,  1100-1107. 

SVATOPLUK,  1107-1109. 

VladislayI^  1109-1125. 

SOBIESLAV  I",  1 1 26-1 1 40. 

VladislavII,  1140-1173. 

SOBlESLAVlI,  1173-1180. 

Bedrzich,  1180-1189. 

KunbatII,  1189-1191. 

VenceslavII,  1191-1192. 

JiNDRZICH,  1 1 92-1 1 97. 

Vladislav  III,  1198. 

3"  Rois  électifs  héréditaires. 

Przemysl-Ottokar  F',  1 1 98-1 230. 

Venceslav  I",  1 230-1 253. 

Przemtsl-Ottokar  II,  1 253-1 278. 

VenceslavII,  1278-1305. 

Venceslav  III,  1305-1306. 

Fin  de  la  dynastie  des  Przemyslides. 

Rodolphe  de  Habsbourg  \ 

et  1306-1310. 

Henri  de  Carinthie,  ) 


maison     de    luxembourg. 

Jean,  1310-1346. 

Charles  IV,  empereur,  1346-1378. 

Venceslav  IV,  empereur,  1378-1419. 

SiGiSMOND,  1419-1437. 
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Albert  d'Autriche,  1437-1439. 

Ladislav  l"  LE  Posthume,  1440-1458. 

Fin  de  la  maison  de  Luxembourg -Bohême. 
Georges  de  Podiebrad,  1 458-1 471 . 

DYNASTIE       DES      JAGELLON. 

Ladislav  II,  1471-1516. 

Louis,  1516-1526. 

dynastie     des     habsbourg    (*k 

Ferdinand  I",  1 526-1 564. 

Maximilien  II,  1564-1576. 

Rodolphe  II,  1576-1612. 

Mathias,  1612-1619. 

Frédéric,  palatin  du  Rhin,  \ 

Insurrection  de  la  Bohême  et  / 

commencement  de  la  guerre  l 

de  trente  ans.  ) 

Ferdinand  II,  1620-1637. 

Ferdinand  III,  1637-1657. 

LéopoldI'S  1657-1705. 

Joseph  I",  1705-1711. 

Charles  VI,  1711-1740. 

Marie-Thérèse,  1740-1780. 

Joseph  II,  1780-1790. 

LéopoldII,  1790-1792. 

François  I",  1792-1836. 

Ferdinand  V,  1836-1849. 
François-Joseph,          roi  actuel,  non  couronné, 

1.  On  sait  (ju'a  partir  de  cette  époque,  les  empereuri»  d'Allemapne  ou 
d'Autriche  ?ont  de  Jroil  rois  de  IJohêinc,  du  moins  tant  que  durera  la  dy- 
Da»tie  des  Habsbourg.  (Traité  de  136i  \ 


1620. 
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LISTE  DES  MEMBRES  TCHÈQUES 

AYANT      FAIT     OU     FAISANT     PARTIE     DE     LA     DIÈTE 
DEPUIS    1867. 


D*^  Fraiil.  Palacky  \      chefs  de  la 

D'  Frant.  Ladislas  RiEGER,    |  Vieille  Bohême. 

D"^  Belsky. 

D"  Brauner. 

D'  Fric. 

Machacek. 

Vacl.  Pour. 

Vojta  Fingerhut. 

Karel  Potucek. 

R.   ViLIMEK. 

Jan  JiLEK. 
Vaclav.  Seidl. 
D'  Jan  Jerabek. 

MORAVEC. 

Frant.  Facek. 
D'  Julius  Grégr. 
Mat.  KuBiCEK. 
Ant.  Schmidt, 
Hanke. 
tuschner. 
J.  Wenzig. 
D'  Ed.  Grégr. 
Jan  Kratochvile. 
Ant.  HusAK. 
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D'  Reichert. 

Em.  Tonner. 

Pl\tzer. 

Hausmann. 

Jos.  Gœtzl. 

Ant.  HoNs. 

Thomas  Sobr. 

J.  Slavik. 

Fr.  Fia  LA. 

Jan  Kleisl. 

D"^  Karel  Mattus. 

D'  Jan  Stros. 

D'  Kralert. 

V.  Krizek. 

JanKREJci. 

R.  Stefan. 

Vinc.  Vavra. 

Jos.  Brzorad. 

D'  Jos.  Prachensky. 

AloisOuvA. 

D' Vaclav  Bozdech. 

V.  Kratochvil. 

D'  Trojan. 

D'  Jos.  Velflik. 

Jak.  Skarda. 

Jan  Strakaty. 

D'  Ant.  Majer. 

D'  Jos.  Gabriel. 

Fr.  SiPEK. 

A.  Kaules. 

D'    Fr.  SVESTKA. 

Karel  Roth. 

D'    KODYM. 
Jos.  ZlKMUND. 

Perd.  ScHULz. 

F.  POKORNY. 

Karel  Faber. 
Bradag. 
Hvnek  Zatka. 
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Jan  Zak. 

D'  Vcndelin  (Irunwald. 
Vaclav  Zelenv. 
Dvorak. 
Jos.  Klimes. 
D'  Ant.  FiNK. 

\y    Ant.  PORAK. 
KORINEK. 

Srmbera. 
Jan  Janous. 
Franlisek  Harti.. 
\y  Em.  Trmal. 

FSTROS. 

Havelka. 

D^  Jos.  Ri  HA. 

D'  Ant.  CiZEK. 

D""  Sladkowskv,  chef  àe  Va  jeune  Bohême. 

d^  schovanek. 

0.  Zeitham.mer. 

Karel  Villani. 

l'OLLACH. 

Urbanek. 
D"^  Klaudy. 

D'    V.    KORISTKA. 

A  la  diète  de  Brno  (Briinn),  les  députés  les  plus  influents  du 
parti  national  slave  sont  MM.  Smolka,  orateur  très-remarquable, 

et  BORKOWSKY. 
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LISTE  DES  HOMMES  CELEBRES 

OE  U  BOHÈME  ET  DE  LA  MORAVIE 

DEPUIS      LE      COMMENCEMENT      DU      SIÈCLE. 


1.  —  Poàes  et  Prosateurs.  —  Erazym  Vocel,  poète  épique,  au- 
teur de  Przemyslovci  (Epopée  de  la  première  dynastie  bo- 
iiéine),  —  }fecz  a  Kalich  (le  Glaive  et  le  Calice),  —  et  La- 
hyrint  Slacij  (le  Labyrinthe  de  gloire),  poème  fantastique 
à  la  manière  du  Faust  de  Gœthe,  mais  reposant  sur  ce 
principe  erroné  que  les  peuples  slaves  ne  doivent  chercher 
leur  salut  que  dans  une  soumission  passive  aux  autorités 
dont  le  ciel  les  a  dotés. 

Hynek  Mâcha,  poète  romantique  et  byronien,  auteur  de  Mai  (le 
mois  de  Mai),  et  de  cinq  romans  histori(iues  dans  le  genre 
de  ceux  de  Waller  Scott. 

Nebesky,  poète  lyrique  et  romantique,  auteur  de  Protichoudd 
(les  Antipodes^. 

Ch.  Yaromir  Erben,  poète  et  érudit,  auteur  de  ballades  popu- 
laires et  d'un  grand  ouvrage  :  Vybor  Literatury  Czeske 
(choix  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  bohème). 

Jean  Pravoslav  Koubek,  poète  épique  et  satirique,  auteur  du 
Voyaye  du  poêle  en  enfer,  et  des  Tombeaux  des  poètes  slaves. 

Sabina,  poète  romantique,  auteur  d'un  beau  poème,  la  Rose 
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noire,  et  de  plusieurs  romans,  dont  le  principal  est  intitulé 
SymvéSvetla  (les  Enfants  de  la  lunaière). 

Yaroslav  Langer,  poète  satirique. 

Joseph  Fricz,  poète  tragique,  auteur  de  nombreuses  tragédies 
parmi  lesquelles  on  distingue  Svalopluk  Prince  de  paysans, 
et  Liboucha. 

NÉRUDA,  poète  épique  et  tragique,  auteur  de  trois  œuvres  remar- 
quables :  Siméœi  Lomnicky,  Divoky  Zvouk  (mélodie  sau- 
vage), et  Francesca  de  lUmini,  œuvre  originale  et  délicate. 

Halek,  poète  byronien,  auteur  de  trois  drames  renommés  :  le 
Tzarévicz  Alexis,  le  Roi  de  Bohême  et  Zavisza  Vitkovec. 

Pflegek,  poète  lyrique,  auteurd'un  roman  remarquable  :  Z.  Ma- 
leho  Svieta. 

Parmi  les  plus  récents:  Barak,  Crha,  Mikovec,  Janda,  Majer, 
Spindler,  Touma,  [Iayduk,  Kolar  (George). 

II.  —  Nouvellistes  et  Romanciers.  —  Jean  Zfiviezdy  (romans 
historiques),  Klicpkr.v,  Chogholousek,  Hurban,  Pravda, 
Sabina,  Vlezek,  M'"^  Moujak-Svietla  (Fm  première  Bohême, 
le  Baiser,  la  Croix  du  Ruisseau,  le  Roman  du  Village). 

III. — Auteurs  scientifiques.  — Jungmann  (Dictionnaire  tchèque, 
travaux  d'esthétique),  Ant.  Marek  (philosophie),  Tomicek 
(anthropologie),  Hyna  (psychologie),  Zap  (géographie  et 
archéologie),  Klacel  (esthétique  et  philosophie),  A.mmer- 
LiNG  (pédagogie),  Kodym  (économie  politique),  Vaji.  Sza- 
farzik  (chimie),  Rieger  (économie  politique).  Dans  les 
sciences  physiques  et  naturelles,  citons  :  Wocel,  Sghadek, 
Sedlaczek,  Stanick,  Smetana,  Pressl,  Hqeinke,  Sieber,  etc. 

ÎV.  —  Histoire.  —  Palax:ky  [Histoire  de  Bohême),  Tomek. 

V.  —  Publicistes.  —  Ch.  Havliczek  (1848)  rédacteur  du  Na- 
rodni  Noviny  et  du  Slovan;  D'  Krasa,  rédacteur  du  Czas  ; 
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D'  Jules  Gregr,  rédacteur  du  JSarodni  Listy  {\S60);  D' 
Charles  Sladkowsky  et  V.  Vavra,  rédacteurs  du  Hlas: 
Srrejszowsky,  Zeithammer,  etc. 

VI.  —  Dans  les  arts,  la  Bohême  compte  aussi  de  nombreuses 
célébrités.  Nous  citerons  seulement  : 

Sculpteurs:  Vaclav  Levy,  Emra.  Max,  Linn,  Seidan,  Kasz, 
WiLD,  Cam.  BcEHM,  Czapek,  Votoczka. 

Peintres  :  Maszek  ,  Fuerich  ,  Jos.  Hellich  ,  Kandler  ,  Jean 
Kroupa,  Meixner,  Jaroslav  Czermak,  Pinkas,  Ch.  Svoboda, 
Navratil,  Javoirek,  Purkyme,  Zak,  Szojzler. 

Musiciens  :  Kaljvoda,  Suchanek,  Trojan,  Fiez,  Holan,  Apt, 
Jelen,  Tomaszek,  Szkroup,  Skuhersky,  Veit,  Hor.ak,  To- 
VACZovzKv,  Prochazka,  Roleszowzky,  etc  ^*K 


(1)  Nous  arrêtons  ici  cette  nomenclalure.  Pour  plus  de  détails,  voir  Bo- 
hême pittoresque  et  littéraire  de  Fricz  et  L.  Léger. 


Coutaoces. — Imp.  de  Salbttbs  flls,  libraire-éditeur. 


œUTANCES.  —  IMP.  DE  SALETTES  FILS,  LIBRAIRE-ÉDITEUR. 
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